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LA TOUR, Valet-de-chambre de 
GéUe. 

La Scem^îjt i Paris ^ ehei CiJîe;.^ toOionfi 
paffi prefqut totàe défis une di èe^ptHtes pUees f^ 
€u!ées, que l'on nomme Boudoirs. A Fou^erture de 
la Scène » Célie paroît couchée fur une chûift»lon-^ 
gue 9 fous des eoupre^pieds ^idredon* Elle efl en 
négligé; mds avec toute la parmre , & toute ta rc'* 
thcrcke dont le négligé peut être fufcepùhle, La Mar- 

yife efl au coin du feu g un grand écram devons elle , 
brodant a» tamhimr. 
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SCENE PREMIERE. 

CÉLIE, LA MARQUISE. 
CÉLiE pouffant un profond foupir* 

.SLtH vérité! Monfîeur à'ÂUnte'ùit , 
tout mon ami que vous êtes , vous m'o- 
bligez bien fenublement de vous en aller. 
La Marquise. Il eft vrai que fa 
préfoice paroiflôit vous être fi à cbar- 
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4 ' Le Hasard 

ge , que j'ai peine à comprendre corn* 

ment il ne s'en eft pas apperçu.^ 

CÉLiE. Oh! je né fuispas fa dupe :il 
le voyoit bien ; mais il trouvoit tant de 
douceur à jouer le rôle d/ Amant outra- 
gé ! Il croyoit môme y mettre tant de 
dignité , qtfil étoit tout fimple qu'il 
cherchât à le prolonger le plus qu'il lui 
feroit poffible. 

La Marq. Les hommes, en vou- 
lant fa tisfaire leur vanité, nous donnent 
quielquefois de bien rifibles f|)e6lacles ; 
& je doute fort que s'ils favoient com- 
bien ils nous amufent quand ils pren- 
nent avec nous l'air piqué , & qu'ils 
n'intéreffen t pas notre cœur , ils n'aimaf- 
fcnt pas mieux renfermer leur reflenti- 
ment que de nous le montrer. 

C i Li E. Aflurément ! Quand l'A- 
mour leur tourne la tête , on peut dire 
qu'il la leur tourne bien ! 

La Marq. Bon ! l'amour ! il eft bien 
à pxéfent queftion de cela ! 

C É L I E. Quoi ! eft - ce que vous 
croyez qu'il ne vous a pas aimée ? 

La Marq. Jeme fou viens qu'il m'a 
dit qu'il m'aimoit; & il m'a, en effet, 
tant excédée du récit de fes tourments, 
qu'il feroit difficile que je ne me le rap- 
pellafle pas; n.ais malgré toute Tim- 
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portunité qu'il a cru devoir y mettre , 
il s'en eft fallu beaucoup que j'aye été 
convaincue de ce qu'il vouloit que je 
cru (Te. 

Ce LIE- Je ne doute cependant pas 
qu'il ne vous dit très-vrai ; mais , com- 
me vous ne l'ignorez pas , ce n'eft point 
le fentiment que nous infpirons y mais 
le fentiment qu'on nous infpire , qui 
nous perfuade. 

La m a r q. Il falloit , à la cruelle 
opiniAtreté qu'il y a mife , qu'il n'admît 
pas cette maxime , ou qu'il crût ce que 
tous les Opéra du monde difent , & fi 
fauflement, du mérite de la confiance. 

Ci: LIE. Mais qu'efpéroit - il ? Ne 
voy oit-il pas bien que vous aimiez Mon- 
fieur de ClervaH Et fe flattoit-il de 
vous rendre inconfiante? 

La M ARQ. Pourquoi point? Soit par 
le peu de caç qu'ils font de nous^ ou par 
la haute opinion qu'ils ont d'eux-mê- 
mes , avez- vous jamais vu d'homme à 
qui la certitude d'avoir un rival aimé , 
fît abandonner le deffein de plaire ? 

Ci LIE. Moins il pouvoit Ignorer vo- 
tre façon de penfer , moins Vefpoir lui 
pouvoit être permis; & je m'étonne en 
confécjuence , qu'il en ait pu concevoir 

une minute. 

A* •«• 
»j 
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La m ar<i. Ma façon de penferl E3i! 
depuis quand donc les 'hommes nous 
font-ils l'honneur de nous en croire une? 
C E Li E^i A ce que je vois , Monfieur 
'à'jîtinteûil n'siété qu'un fou; & qui pis 
cft , l'efl: encore. Car que veulent dire 
les façons qu'il vient d'avoir avec vous ? 
Que tant qu'il vous a aimée il ait été 
piqué de n'avoir pas pu vous plaire , & 
que même il vous en ait haïe ; c'eft ua 
€fïet du fentiment & de Toi^eil égale* 
ment bleffés , qui , pour être fort injuf- 
te j ne m'en furprend pas beaucoup 

Î>lus. Mais ce qui , je l'avoue , me parolt 
c comble de la déraifpn , c'eft qu'aufli 
:amoureux de Madame de Val/y qu'il en 
«It aimé y il paroifTe encore autant vous 
haïr^ de ce que vous n'avez point ré- 
pondu â fa paffion , que ii vous n'euffiea 
cas ceifé d'en être l'objet^ 

L A M A Ktt. Cela ne me furprend pas^ 
moi* Ce n'eft pas d'aujourd'hui oue je 
Cais que la iranité fe (buvient de ces^ 
(fortes de malheurs , long-temps après 
que le cœur les a«ubliés« 
' CitiK« S'il va porter à Madame de 
i^alfy toute l'humeur qu'il vient de nous 
montrer, je doute, quelqu'éprife qu'elle 
en foit, qu'elle ne le trouve pas , ainfi 
que nous , de la jplus mauvalie oompa- 
gniedu mondes 
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La m a r a. Oh ! fon augufte front fe 
«déridera auprès d'elle^ Mais eft-ce qu'eu 
jious quittant, il eft allé à l^erfaiUer. 

C Ê L I E. Sans doute ! Il i'a dit^ d» 
nnoins. 

La m a k q* Te n*y avois pas pris 
garde : mais voilà ce qui s'apnelle de 
Pempreffement ! Dès la nuit dernière 
* Paris; & ce foir auprès d'elle? Te 
croyois que rien ne pouvoit égaler le 
froid qifil fait aujourd'hui ; mais je vois 
ju'on çourroit très-bien y comparer le 
eu qui le brûle. 

C i:L I E.. Voilà pourtant l*amant qu* 
(VOUS avez dédaigné.. 

I^ A M A R Q. Et que j'ai , au furplus^ 
i'injuftice de ne regretter guère, comme 
•VOUS voyez. 11 eft vrai que , tout admi». 
Table qu'il eft, je puis dire que /en ai 
Jur moi copie ■: car par le même temps 
qu'il va rejoindre Madame de FalJi/3 
jMonfieur de Cferi;^ï/vient me retrouver. 
Mais dites-moi, je vous prie, comment, 
jaloux au point oifi l'eft Monfieur d'yf- 
Jintetiitf s'arrange-t-il avec l'objet de fa 
4iouvelle paffion ? Entre nous, elle penfe 
de manière à donner un peu d'inquiéter 
de à l'homme qui lui eft attaché. 

C i L I E. Ah ! pour cela , il feroît^ 
^il fejwuvoît^ plu^sjaloux encore gue le 

A iv 
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jaloux de Navarre ^ que je le défierbiis 
cren prendre : elle ne vit exaftement 
^ue pour lui. 

La m a r q. Je le crois bien; mais 
c'eft que comme elle a déjà vécu pour 

âuelques autres.àvec la mêmeexaaitû- 
e » & qu'elle ne Içs en a pas plus gardés ^ 
il ne feroit abfolument pas dans fôn tort , 
il , au milieu de la vive palIicHi qu'il inf- 
pirc> il craignoit d'elle un peu dln- 
conftance. 

Ce LIE. Pour fon affaire aftuelle, 
elle tiendra fûrement ; car ça . été dr 
ia partie coup de foudre le plus éton^ 
nant qu'on ait jamais vu. 

La m a r q. Bon! un coup de fou- 
dre ! Eft-ceque vous croyez aux coups 
de foudre ? 

C i L I E. Mais, Marquife» eft-ce que 
vous n'y croiriez pas, vous? 

La m a r q. Je n'y ai pas , du moins., 
autant de foi qu'aux mauvaifes tête$ ; 
& je ne m'en crois pas plus dans mon 
tort. Il me femble , de plus , qu'il en eft 
des coups de foudre comme des Eeve^ 
fiants. On ne voit de ces derniers ,& l'on 
p'éprouve les autres , qu'autaiit qu'ona 
la ftupiditéde croire à leur exiftence. 

Ce LIE. Quoi ! vous profcrivez ce 
mouvement dont la caule nous eft in- 
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connu6»&qui nous entraîne avec une 
violence à laquelle on voudroit vaine- 
ment réfifter, vers l'objet qui nous en- 
chante; môme avant que de favoir il 
nous le frappons aufli vivement que noua 
en fommes frappés nous-mêmes ? 

La Marq. Non : en le croyant in- 
finiment plus rare qu'on nedit, je fai^ 
qu'il exifte ; mais quand je vois de com- 
bien d'horreurs on le fait le prétexter, 
il s'en faut peu que je ne fois tentée 
de le nier. 

CE LIE. Eft-ce donc un fi grand 
mal , fi l'imprefiion que Ton a reçue s 
«il auffî forte qu'elle a été rapide , que 
les effets de la pafiion tiennent du genre 
de la pafiton même ? 

La Marq. Oui, fans doute, c'en eft 
un très-grand : tôt ou tard les homme$ 
nous punifient de nous être manqué y & 
moins encore pour l'intérêt des mûrar£( 
que pour le fien même , une feoime .n^ 
doit point fe livrer avec une iégéretér 
qui l'expofe toujours plus au mépris de 
ce qu'elle aime , qu'elle n*en obtient de 
reconnoifiance. De tous les bonheurs 
que l'amour peut lui offrir, le premier i 
le plus efientiel , le moins idéal, efl: le 
bonheur d'être eftimée de fon Amant. 
Si le caprice ne le lecberche point , V^ 

À V 



mour ne fauroît s^en pafler ; ou ^ an 
moins ^ ne s'en pàfie jamais fans en être 
cruellement pùnL 

CÉLiE.Et pourtant fe rendre promp* 
tement ; fe rendre tard ; être eftimée à 
caufe de l'un, méprifée par rapporta 
Tautre ; tout cela , dans le fona> pure 
affaire de préjugé. 

La m arq. Je fuis fort éloignée de 

Îienfer comme vous fur cela ; mais en 
iippofant que vous euffiez raifon , tout 
5)réjugé , dès qu'il -peut être la fource 
ouïe foutien d'une vertu /quelle qu'elle 
foit, ne mérite pasmoins de-refpecl que 
le plus inconteftable des principes. 

Ce LIE. A TOUS parler naturelle* 
ment, je crois bien chimérique la dif- 
férence qii^on s'efforce d'établir entre 
ees deux chofes^là. 

X. A Marq. Pardonnez-moi: il y ena 
une entr'elles; & même beaucoup plu^s 
réeHe que vous ne penfe^: c^eft que (i 
}e8 préjugés nous umtiennent jufqu'à 
Toccafion , ils nous y lâiflent ; & que 
les principes nous la font braver. 

CéLiE. Quoi! ils nous font braver 
l'amour ! les principes ! Il faut avouer 
qu'ils ont là un bien beau fecret! 

L A M a R Q. Non, ils ne le font pas 
braver : nous n'en cédons pas moins; 
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'tûiis nous en cédons avec plus de no- 
à^hSe. Tout ce qui nous heurte ne nous 
fait pas tombet. Si, ^omnae il u'eft que 
^op Vrai , les principes ne triomphent 
^oint delà fenftbilité du cœur jilsontj 
^u moins , le pouvoir de diffiper les il- 
iurions de Tamour-propre^ àt, maitrifer 
t'iihàginatien , de commander aux fens.: 
'& quand une femme n'a pas-contr^eUe 
de fî redoutables ennemis.^ & qu'il ne 
«iui refte plus que l'amour à combattre^ 
encore pour la vaincre, faut-il qu'on 
lui en infpire; & quand la fotte ambl- 
vtion de tourner des têtes , & la vanité 
/he la (Muifeift point > cela ne deyieot 
jpas û facile^ 

Citiis.. Vous attribuez donc à la 
vvanité bien de l'empire fur nous? 

L'A M A R Q. Pour juger combien aifé- 
ment on flatte la nôtre, il ne faut que 
.confidérer avec quelle Êicilité on la 
blcife. 

Ci MB. Si cnéreftiout-à-la-lbte 
.auffi puérile & auffi délicate que voua 
le prétendes , je crois que Ton doit 
-moins en accufer la nature , qui , à cet 
•égard, peut-être,' a moins de tort avec 
nous qu'on ne le dit , que notre édu« 
-cation qui ne nous ht tourqe que fur 
^e petits objets ^ de le» hommes qui^ 

A vj 
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par le genre de leurs éloges > achevexit 
toujours en nous ce que réduc^tion 
n'avoît ftdt q\\e commencer. . ' • : 

La M AR a. Le premier de ces^repro- 
ches eft très-fondé, fans doute; quant 
au fécond^ on peurro^ty répondre ^que 
comme quand l'on tend un piegeàqueU 
qu'animal que ce fqit ^ ou a foin de le 
munir dç l'amorce qui a le plus en elle 
de quoi l'y attirer ; de mémo lés hom« 
mes nejaaus difent tant que nous fom« 
mes belles , que parce qu'ils fàveqt que 
de tout ce qu'ils pourroient nous dire > ce 
fera ce qui nous flattera le (Àus ; que Ta* 
môur-propre eft toujours en nous plus 
fufceptible de reconnoiflance que le 
cœur ; & que la plus fâre voie qu'ils 
ayent pour gagner le dernier , eft de 
£atter l'autre. Si donc nous ne prifions 
la beauté 9 & la peine qu'ils prennent de 
nous vanter nos charmes^ que ce qu'el- 
les valent en effet; que nousmiîHonsà 
être eftimable ; la vanité^ue nous met- 
tons à n'être, que belles 'jj^ne nous cruf- 
fions enfin ( ce qui eft de la dernière & 
de la plus inconteftable vérité) que Ta- 
mour promet plus de bonheur qu'il n'en 
procure 9 & que la. vertu en procure 
toujours plus eticore qu'elle n'en pro- 
jet ^ vous verriez quQ leurs triomphes 
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& nos ch&tçs ne fer oient pas fî fréquents; 
&que fi nopfile craignions davantage, 
le malheur d'aimer ne feroit|>ius fî fou^ 
vent' compté 'pdrmi les nôtres. 

C i 1 1 £• Je ne fuis peint furprife qu'a- 
vec une pareille façon de penfer , vous 
ayez tant Sût attendre à Monfieùr de 
C/ert/a/fon. bonheur. 
I...L A M ASLQ. Il eft vrai qu'il ne m^a 
pas conquife à bon marché. 

C i 1 1 £• Ah ! dites-moi un peu, je 
rous prie , Marquife, comment vous at- 
taqua-t-il? 

La Marq. Comme, apparemnient, 
' il .fallait (p^ije le fuife,. puifqu'il in'a 
•prife.:»' ! . '• ■ ' • '• . . . 

C XL I £. Je vous demande pardou ; 
mais c'efl que je me fouviens de lui 
avoir vu certain air léger qui , dans vos 
idées fur tout cela, ne devmtpas le ren- 
dre fort propre à: vous plaire». \ 

La Marq. A cet égara, les femmes 
if cmt guère à fe plaindre des hommest, 
que quand elles auroie^t à fe plaindre 
d'elles-mêmes. Te puis vous aifurer, par 
exemple, que fî Monfieùr de Ctermlne 
m'eût pas dit quelle avoitétéfur cela fa 
méthode la plus ordinaire, jen'aurois 
JafBs^i eu de quoi m'ien douter; mais 
oialgré cel»! je ne tems point furpriiîe 
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^qu'en certaines occafions, Pair léger 
<lont vous parlez 9 ne lui pard^t encore 
^éceffaire. 

C £ Li £« Comment ! en de certaines 
«^ccadons! Ëft-ce que yeus ne rauriez 
pas rendu fidèle? 

La Marû. Non; mais confiant; &^ 
à mon fens, c*eft beaucoup plus, j 

iCÊLiE. Quoi! vous lui pafiez des 
infidélités? "^ ; 

La Maru. Je croi^> en effet, liii 
.en avoir pardonné quelques-unes.^ 

Celije. Aflurément , vous êtes 
idouée d'une belle {)atience ? 

La m aro. Bon ! Quand oneft fûre 
du cœur d'un homme , qu'onie connolt 
^honnête, & que Ton fent que, du côté 
des ciiofesqin feules font en droit de 
(former un attachement durable, on a 
de quoi le fixer^ qu'importent tous ces 
fpetits écarts dans lefquels les entrai- 
>iient l'occafion.^ le cmprice^ & cette fu- 
?Teur de conquérir qu'ils nous repro- 
.chent tant; & dont je les crois, pour* le 
moins , aufii atteints eue nous-mêmes? 

C k L I E. En vérité ! Je ne vous con- 
çois point. 

La m ARti. Il éft pourtant bien àift 
de me concevoir : c'efl: que j'ai moins 
de vanité que. d'amour ;\& que Jeiie 
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^•onfonds pas avec les fens^ les fenti- 
ments de ce que j'aime. 

C é X I E. Mahr fi je m'en fouviens 
bien , je ne vous ai pas toujours vue 
fi tranquille. ' 

L A M A R Q. Je l'avoue ; & cela étoit 
tout fimple. Monfieur de Ctervàl avoit 9 
dans le monde» pliisiifè fonimagina* 
tion (jue fou cœur ; mais je n'en fà- 
vois rien; & la peur m^étott permife. 
Rien , il eft vrai, n'égaloit fa vivacité 
pour moi; mais quoiqu'il parût fort 
amoureux., il fe pouvoit qu'il ne Tût 
qu^ardent , & qu'il s'y trompât lui-mô« 
-me. D'ailleurs, la galanterie naturelle 
de fon efprit, la nobleife & les agré« 
ments de fa figure , la façon dontilavoit 
vécu dans le monde; faréputation aiTez 
rfaite pour allarmer un cœur tendre , 
l'idée qu'il fembloit avoir des femmes^ 
& , qu'a celles qui Pavaient occupé jtif- 
ques - là , il ne fe pouvoit point , en 
•effet, qu'il tfen eût pas pnfe/jurti- 
fioient ma défiance. S*il ne m'eût ja- 
mais montré que des defirs, il ne Tau- 
Toit pas bannie; il nà'a prouvé de l'eC- 
-time , & m'a tranquillifée. 

C fe L t E. Vous êtes afliirémei^t une 
mattreffe bien commode! Vous croyez 
ndonc^comme ils voudroient queaoïa 
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fiffions toutes, qu'ils peuvent être in- 
fidèles , & n'en pas moins aimer? 

L A M A R Q« Sans dout^ > ils font nés 
libertins : tout les tente, mais tout ne 
les foumet point ; &je ne trouve pas fi 
chimérique la différence qu'ils s'obf- 
tinent à mettre entre ces deux chofes- 
là. Encore une fois , fantaifie n'eft pas 
amour; & fi j'ai vu Monfieur de Cler-' 
val revenir quelquefois à moi un peu 
éteint , je ne l'en ai pas moins retrouvé 
fort tendre. 

C É L 1 E. Je ne fais que vous dire; 
mais il me femble que vous rifquez 
beaucoup de lui permettre de ces écarts* 
là. 

L a M A RQ. Je rifqueroîs beaucoup 
plus, félon moi, aies lui défendre. Tout 
ce qu'on gagne à gêqer les hommes dans 
leurs caprices , c'eft de les y attacher 
davantage , & quelquefois de leur en 
faire dés paflions. Je veux d'ailleurs , 
qu'il en foit ramené par k vuide qu'il 
y trouve; le goût du plaifir ne s'ufe 
en eux que par le plaifir même. S'il met- 
toit de l'air à toutes ces miferes4à , loin 
qu'il fe corrigeât d'y attacher une forte 
de prix , il tiendroit fans doute à la 
fureur des conquêtes jufqu'à Tâge au- 
quel elle ne peut plus donner que le 
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dernier, & le plus dégoûtant des ridi^ 
cules : mais 11 n'eft quelibertin; &avec 
la façon de penfer que je lui connois, 
il ne me fera pas bien di^icile de le 
foire revenir d'uû travers dont, parle 
fecours du temps & de fes feules ré- 
flexions , il fentiroit de lui-même tout 
le faux. 

Ci LIE. Je ne puis, Marquife , que 
vous admirer ; vous imiter , ne feroit 
pas eu mon pouvoir. Hélas ! le pauvre 
Privants a wit vainement tout ce qu'il 
a pu pour que je penfafTe comme vous : 
nous avons eu pour cela des fcenes!... 
Ah ! que je me les reproche aujour- 
d'hui 1 qu'il m*eft affreux de me fou- 
venir (jue j'ai cent fois fait le malheur 
de fa vie!... Grand Dieu ! quelle idée !•• 
Et il n'eft plus! 

L A M A R Q. Eh ! Çélie ! Quel mal- 
heureux fouvenir!... Mais j'entends une 
chaife : c'eft fûrement le Duc. Voulez- 
vous que je le gronde d'être arrivé fi 
tard? Vous venez un homme bien em» 
barralfé. Il eft tout-à-fait plaifant quand 
il croit m'avoir donné de l'humeur. 

C É L I £. Hélas ! MarquiJ[e , que wows 
êtes heureufe 1 La feule félicité qui puifife 
me refter au monde , eft le fpeftacle de 
la vôtre. Puiife-t-elle être aufli durable 
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«que vous le tnériteE ! { Elle pleure. ) 
L A M A R Q. Savez-vous bien qu'U va 
croire qi^e c'efl: fa préfence qui vous a&- 
Jlige» & qu'il feflattoit de vous retrou- 
ver plus raifonnable ? 
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Les mimes y LE D U C D E C LE R- 
VAL, LA TOUR annonçavA 
M, le Duc de QervaL 

C Ê L I E. 

J\H! qu^l entre, La Tour, qu*oa 
dife là-bas que je ne veux abfolument 
voir perfonnc de la journée, & que le 
:Suifl'e le retienne bien > entendez-voust 

La Touiu Oui, Madame. Mais cet 
tirdre fera , je crois , fort inutile ; & t 
rheure qu'il eft, Madame n'a pas de vi- 
fite à craindre. 

Ci LIE. A Pheure qu'il eft! 

La T u k. Oui, Madame> à caufe 
du temps qu'il fait. 

C i L I E. Que vous êtes im^atîeiu 
lants, vous autres, avec vos raifons ! 
Les importuns ne marchent-ils point 
^par tous les temps ? ( Le Due entre. | 
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Ah ! Bon foir , mon cher Duc. Que 
vous vous êtes fait attendre ! Se peut- 
il que vous fâchiez à quel point votre 
préfence m*eft néceflaire , & que vous 
tqrez la barbarie de m'en priver ! 

Le Duc. Je ne croyois en vérité 

Sas , ma chère Cette , que mon abfence 
ureroit fi long-temps, fur-tout étant 
parti , fur de l'agrément de ma Chargea 
mais j'avois à traiter avec le Miniftre de 
chofesîjarticulieres; & puis une promo- 
tion qui eft venue tout d'un coup fur 
le tapis , m'a arrêté encore. Je vou- 
lois nnir mes affaires , favoir fî , par 
: harard , je n'étois pas oublié dans la 
promotion ; & tout cela m*a arrêté- 
jufqu'à cette après-dînée. Enfin , j'ai tout 
terminé ; & vous voyez à la fois , ea 
ma perfonne , un des. • . de Sa Majefté, 
&'un Lieutenant-Général de fesarméesu 
Ne vous parois- je pas bien vénérable ? 
( // fiâue ta Marquift , & tui baift 
Jort tendrement la main . ) 

La m a r q. Nous vous faifons fur 
tant d'honneur & de gloire , nos très- 
Imeeres compliments; mais ^ fans y met- 
tre d*humeur , îl me femble que vous 
auriez pu venir les recevoir plutôt 

Ls Duc. Puifque je ne l'ai pas fait^ 
^ela ne doit point vous paroltre vrai^ 
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femblable. Premièrement il fialloit que 
je remerciaffe.... 

La Marq. Ah! fans doute! Vous 
avez dit au Roi de fort belles chofes. 
Pourriez- vous retrouver quelques traits 
de votre harangue ? Je crois que cela 
(^toit lumineux. 

Le Duc. Mais il n'enfaut pas moins 
attendre Tindant de fe montrer; j'avois, 
de plus , à prêter ferment , & je n'ai 
pas , comme de raifoa, été maître d'en 
prefcrire l'heure. 

La Marq. Je ne vous attendois 
qu'aujourd'hui : mais je m'étois flattée 
que vous viendriez dîner avec nous ; 
& je fuis très-férieufement piquée que 
vous ne l'ayez pas fait. Vous vous êtes 
donc bien amufé à l^erfailUs ? 
. Lp Duc. Beaucoup, affurément. Ce 
n'eft 4)ourtant pas la multiplicité des 
plaifîrs que j'y goûtois , qui m'y a re- 
tenu ; j'en étois même parti d'aflez bonne 
heure pour être ici au moins deux 
heures plutôt ; mais le temps eftfi dé- 
tefiable , 6l le pavé fi mauvais , que 
mes chevaux fe font abattus vingt fois^ 
& que j'ai cru tout autant que je fe«- 
rois forcé de coucher en route. 

La Marq. Ah oui ! voilà de belles 
excufçs ! 
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Ce LIE. Mais, Duc, ne voudriez- 
vous rien prendre? 

Le D û c. Je vous rends grâces , Ma* 
dame. J'aurois dîné par pure complai- 
fance , fl je fufle arrivé chez vous à 
temps pour cela ; & je m*en trouverai 
mieux de ne l'avoir pas fait. Seulement, 
pour vous faîreplaifirj j'approcherai du feu. 

C É L 1 E. En effet ! il doit être gelé. 

Le Duc. Ah , parbleu ! toutes les 
pelifles du monde ne garantiroient pas 
du froid qu'il fait aujourd'hui: il eft tel, 
que je ne crois point, la fameufe & 
terrible nuit de la retraite de Prague, 
en avoir efluyé un plus vif. Mais ne 
paffons-nous pas eniemble le reile de 
la journée? 

La m a rq. C'étoit mon intention 
ce matin ; mais j'ai tant d'envie de vous 
punir. ... 

Le Duc. Eh ! quand je ne vouis au- 
rois vue que d'un quart d'heure plus 
tard , euffé-je même , en cette occafion, 
autant de tort que j'en ai peu, ne me 
trouveriez-vous pas fuffifamment puni? 

La Marquise en lui tendant la main. 

Oui , Duc) & trop même de la peur. 

C i: L I E. Ah, M. de Cleruat, n'au- 
riez-vous pas en chemin rencontré M.^ 
d'MnteUil? 
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Le Duc. UAlinteûil ! non ^ efi-cr 
qu'il eft ici? 

. C i L I E, Oui ^ d'hier au foir feule«> 
ment. 

Le Duc. Parbleu ! tant pis poujr 
lui. Et il eft allé à Fer failles comme ce-r 
la j tout légèrement ? 

C É 1 1 E. Apurement ! Et pourquoi 
donc pas? 11 ne m*a point dit /qu'il lui 
fût défendu d'y paroître. 

Le Duc. Âh! ce n'eft point cela: 
mais c^eft que Madame de l^alfif n> 
point du tout l'air de l'y attendre. 

C é L I E. Bon ! Vous verrez qu'il au« 
fa oublié de l'inftruire de fon retour? 

Le Duc. Mon Dieu ! je ne doute 
point du tout qu'il ne l'en ait informée ; 
mais elle pourroit, malgré cela^ ne 
l'en pas attendre davantage. 

CéLiE. Vous me feriez mourir? 
Expliquez - vous. Qu'eft - ce que cela 
veut dire? 

Le Duc. Eh bien ! Madame , puis- 
qu'il faut parler fans détour >c'eft qu'il 
court le riique du monde le plus grand 
de ne la pas retrouver abfolument telle 
qu'U l'a lailfte. 

C £ L I E. Ah ! c'eft une calomnie 
bien atroce , & bien du pays d'où vous 
Tenez» 
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Le Duc. Ma foi^ Madame, jlgao* 
je fi c'eft , comme vous le dites , une 
calomnie du pays : en tout cas^ j'y en 
ai quelouefois entendu dans lefquellej» 
la.vrailemblaiice n'étoit pas tout«à-faifc 
fi ménagée. ' 

C É Li Er Cela m'outre de fureur î 
Une femme qui Tadoie ! qai r de no« 
toriétè publique 5 ne vit aue pour lui l 

Lb Duc^ Mais , Madame , eft-ce 
que depuis que vous exiliez^ voUs iai'a« 
vez jamais vu la notoriété aller de cô^' 
té & d'autre. 

L A M A R Q. Qui lui donne«t-on ? 

Le Duc. Rien autre chofe que le 
petit Fréeourt. 

C i L I E. Un enfant ! Cela peut-il 
s'imaginer ! Que peut-elle attendre de 
cela? 

Le D u Cr Conmie c'eft un calcul 
qu'elle n'a pas eu la bonté de faire 
avec moi , c'eft ce que j'ignore; mais 
ce qui doit vous tranquilifer pour 
elle y c'eft qu'elle a trop d'ufage de 
ces fortes d'affaires, pour qu'elle eût 
pris Fréeourt, fi elle eCit cru, en s'ar- 
rangeaMt avec lui , en faire une fi mau« 
vaife. 

C é L 1 B. Je n'en reviens pas î U» 
«nfant î 
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Le Duc. C'eft peut-être pour fc 
délafler des hommes faits. 

C É L I £. Si ce que vous me dites eft 
vrai , je plains bien ce pauvre à'Alin^ 
fffiiV; il fera encore plus défefpéré tjuô 
iurpris. •' . - 

Le Duc. Oh! pour vrai, rien ne 
Teft davantage , ni mieux conlfctté. Je 
les ai vus enfemble; & c'eilà qui des 
deux s'affichera avec le moins déména- 
gement : mais eft - ce que d*^/f»<rtli/| 
comptoît fur elle à un certain point?' 
Cela ne fe peut pas! 

La Marq. Pardonnez-moi : le moyen 
qu'il pût faire autrement ? C'étôit, de 
la part de Madamt de l^alfy^ le coup 
de foudre le plus marqué qu'on eût jà^ 
mais vu. 

Le Duc. Ah! c'eft autre jchofe: 
je n'ignore pas qu'elle y eft fujctté; & 
quand ce feroit un mal de famille ; je 
n'en ferois pas bien étoiîné : il y a des 
races fi malheureufès ! . ' 

La Marq. Mais ce petit Frécourt \ 
avoit quelqu'un, ce me fenible? ; 

Le Duc. Oui, une certaine Tïfa^/x-; 
int de Sprée : cette grande , grande fem- ' 
me , qui n'a affaire nulle part , & que 
Ton trouve par- tout, & avec qui -fV/- 
iourt avoit tout-à-fait l'air d'une mou- 

chj 
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chc qui fe feroit établie fur un roloffe*^ 

Eh maïs! parbleu! à^AHnteuil n'a 
qu'à la prendre , lui ; elle ne cherche 
qu'un vengeur; & j'ai vu même le mo- 
ment qu'elle alloit préfenter un placet 
pour qu'on lui en lournît un, - 

La Marq. L'idée eft,aflurément, 
ingénieufe : mais fi Monfieur (TAlinte&ïl 
eft fi défefjpéré de l'inconftance de Ma^ 
dame de Fat/y, il n'a qu'à regarder fon 
aventure avec Fricourtf comme une 
diftraâion, & l'attendre au réveil/Ou 
je me trompe fort, ou cela ne fera pas 
bien long. 

Le Duc II ya toute apparence : 
de plus , quand elle voudroit que cela 
durât , l'enfant ne le voudroit pas, lui; 
carâl eft convaincu qu'on ne fauroit 
avoir avec les femmes , de trop mau- 
vais procédés ; & en conféquence d^une 
opinion fi raifonnable , il en a déjà per- 
du deux. Ah ! c'eft une jolie créature! 
Sans principes , fans moeurs , méchant 
déjà comme un afpic , ne difant pas un 
mot de vrai. Son éducation n'a fûre- 
ment pas été perdue : auffi étoit-il ea 
main de maître. 

La m a*r (t. Ah! laiflbtis^ pour ce 
qu^ils foht^ tous ces gens-là. Dites-moi, 
un peu , je vous prie , Monfieur (/« Clêr^ 

B 
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vat , avcz-vous vu là-bas la jretite Dtê^ 
cheffe; fauriez-vous pourquoi je ne fau- 
rois obtenir un mot de réponfe ? 

Le Duc. Ahl parbleu! ouï, Ma-, 
dame , vous écrire ! Elle eft vraiment 
bien en état de cela ! 

La Màrq. Ah! mon Dieu! vous 
me faites trembler ! Que lui eft-il donc 
arrivé? Seroit-elle malade? 
. Le Duc^Raffurez-vous^Mar^uife; 
elle n'en mourra point , à ce qu'on croit , 
du jnoins : c'eft que , tout uniment , 
Pleffac l'a quittée, & quelle en eft d*une 
défolation incroyable. 

La Marq. Plejfac Ta quittée! Ne 
plaifantez-vous pas? 

Le Duc, On ne peut pas moins. 

L A M A R Q . Pleffac l'a quittée ! Voilà 
encore un plaifant animal, pour fe don« 
ner les airs d'être inconftant î Cela lui 
va bien ! Et qui a-t-il pris, lui? Car en- 
core faut*il bien qu'il ait pris quelqu'un. 

Le EÎuc. La greffe Ùimt^e , feule» 
ment ;& l'on peut dire qu'à tous égards, 
ce n'eft pas prendre fi peu de chofe. 

La Marq, Mais il faut donc que û 
tête lui ait tourné, d'aller quitter unie 
femme charmapte pour une. , . . En vé- 
rité! vous 6tes.auffi trop incompré^ 
licnfible. 
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CfeLÎ«. Xa grqffi Cchniefe eft dpnc 
bieu'fiëh^! Ëh! a-telle auflTi quitté 
quelqu'un pour oriendre Pleffac ? Étoit* 
elle» par bàfara, en état de faire ua 
facrifice? 

Lfi Du c. Oh! ouï; cUç a voit de- 
pûiis douze ou quinze jours, un M^des 
3?..;. la piite belle érèatiiré^u Confeil, 
qui , dit - on , ne reviçnt pas d'étori-? 
inemént, dé la fragilité des honneurs & 
des pliifirs de là Cour* On m'a dit 
encore, qu'il avoit eu l'intention de 

{)ropofer kla^PetiJe, d'unir leurs dou» 
eufs &-teurs. coeurs ; mais ^ue quel. 
tiu\iH^qui W tonriolt, & qu?il à çon- 
lulté lànieffttsl , lui a cohfeiîlé de n'en 
rien faire. Le pauvre homme en eft 
donc réduit à fécher dans les feux & 
dans les larmes ! Et pour qui ? 

La m a r q. Tout çq qui fe paflc 
dans le tnonde , elï y en vérité , bien 
ridicule ! Eh ! pourquoi ne revient- 
elle pas^ ici ? Elle rfa , aftùellement , 
rien à faire à la Coun 

Le Duc. Pardonnez-moi, Madame, 
elle y eft couchée, pouITant les hauts 
triSi & tfy voulant voir que fort peu 
dé monde; ' • ^ ' : 

'La MARo'.'Qtiaque peu qu'elle y 
en puifle veir, elle n'y en voit êm- 

Bij 
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core que trop. Le beau fpe£):acle.gQ*Qlle 
y donne ! Ceft un pays où l'on eft bien 
compatifTant^ & fur-tout à des malheum 
de refpece du fien , nour s'obftiner , 
comme elle fait , à y relier. Il faut qu*elle 
foit foUè! Je lui écrirai demain, que 
je veux abfolument qu'elle reyieime 
ici. £ft-ce là tout ce qui eft arrivé en 
inconftances ? 

L £ D u c. Ce font, du moins , léâ 
feules marquées, & dont on parle» 

La Marq. Mais ce n'eil pas trop 
en huit jours. 

Le Duc. En effet, j'ai vu des fc- 
maines qui rendoient davantage» Ma 
foi ! on a bien raifon de le dire; tout 
dépérit. 

SCENE III. 

tes mimes , LA TOUR. 

La TouR/à ta anfuife. 

JVIadame, voilà une lettre pour 
vous y de Madame la Maréchale : celui 
de fes gens qui T» apportée, en attead 
Ut réponfe. 
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La Marq. De ma mère! Voycrns. 
ÇÂprh avoir lu. ) C*eft une de fes féngi- 
mes qui m'écrit de fa part, qu'elle fe 
trouve plus mal, & qu'elle me daman- 
de* Cela change furieufement ma mar- 
che. La Tour 9 je vous prie, dites que je 
parts, & faites avertir mes porteurs. 
(La Tour fort.) 

Le Duc. Cela arrive bien mal-à- 
pro|)OS ! 11 y a mille ans que je ne vous 
ai vue. 

La Marq. Je ne fens pas moins vi<^ 
vement que vous-même cette contra-^ 
diétion; mais vous feriez , avec juftice, 
\à premier à me blâmer , fi je man« 
quois:à un devoir auffi facré que Teft 
le devoir qui m'appelle : & quajid je fe« 
rois , par mon inclination, moins por-^ 
tée à le remplir , Je le ferois, ne fût-ce 

?ue pour me conferver votre eftime^ 
Ldieu , ma chère Cilié ; je vous le laifle j^ 
c^eft à regret que je vous quitte : mais 
vous voyez bien vous-même que je ne 
puis faire autreip)ÀM , 

Le Duc. Quand. VQus verrai - je 
donc? 

La Marq. Ce fôir, peut-être. Ma 
mère, comme vousfavez, eft accoutu- 
mée à fe croire plus malade qu'elle ne 
l'eft. Il fe peut donc que ce qui me pa« 

B iij 
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îoît lui caufcr les plus vives allarmear, 
foit aiTez peu de chofe. Si je fuis aflèà 
heureufe; pour ne my pas tromper , je 
pourrai rentrer chez moi de bonne heu* 
re ; mais |e m'arrête ici trop long- 
temps. Adieu ; à tantôt ; je m'en flat- 
te , du moins. 

C É L 1 E. Adieu, Marquife^ Je voùj 
verrai demain^ n'efWe pas? , 

La Marq. Oui, fi cela mfeft poffibl«^ 
^ Le Duc. Avec la pcrmiffionde Ce- 
tte j Madame, je vais vous conduire à 
votre chaife. ^ 

C Ê L I E. Je ne doute pas qu'après 
avoir été fi long-temps tans lavoir^ 
vous n'ayez plus d'une chofe à lài^dircFs 
j'en air d^ mon côté, quelqu'^une A 
faire, & vous m'obligerez, Dué\ de ne 
pas vous gêner, (//r fajfmt dans uhê^ 
êutre pièce. ) * . 
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SCENE IK 

LA MARQUISE, LE DUC. 

L E D u c. 

1 A R B L B u î j^ai donné là datts un 
beau piège, moi! 

La Marq. Dans lequel, donc? 

Lk Duc. Quoi! N'avez •vous pas 
entendu le maudit ordre qu*elle a don- 
né pour fa porte? Et vous encore, qui 
me condamuez à paiTer ici la journée 
fans vous ! 

La Marq. Ce n*eft pas.mûi, mais 
les circonftances qui vous y condam- 
nent. Aurefte, le grand malheur que 
de paffer quelques heures tête à tête 
avec une jolie femme , & d'être fû-r 
qu'on ne fera pas interrompu J ' • 

Le Duc. Et qu^on parlera toujours 
delamômechofe. J'aimois ce malheu- 
reux PréuaneSf affurément; & je crois 
l'avoir prouvé: mais pourtant elle me 
fera mourir d'ennui , (1 c'eft lui qui fait 
toujours le fond de l'entretieA. 

La m a r ft. Pnuofies ! Qui eft cet 
homrifei^là? -' 

B iv 



$t LxHasaiii> 

Le Duc. Vous me coAfondez par 
cette queftioné 

L A M A R» Héla^ ! Célù pourroit voiur 
la faife^ & avec bien plus de fincérité 
que nioi« 

Le Duc. Ceh feroit-ii poffible9 

La m a k» Eh ! pourquoi pas ? 

L E D u c. Ah ! quelle horreur ! 

La Mar. Celles de ce genre-là ibiit 
fi communes! 

Le Duc. Quoi! Ce même homme 
qu'elle devroit éternellemeat pleurer » 
ou, du moins ^ n*oublîer jamais; à qui 
elle doit tant ! du ibuvenir de qui j il 
n'y a encore que huit jours, elle pa- 
roiflbk fi remplie, & dont elle voufoit 
qu'en ne fût pas moins occupé qu'elle* 
même , eft pour jamais anéanti daaa 
fon coeur! 

L A M A R. A parler ftrieufement , f ai 
tout fujet de croire que ce que vous 
avez le plus à craindre, n'eft pas q9*on 
vous en entretienne trop long-temps ; 
à moins, cependant, que vous ne &£- 
ûez l'étourderie de lui en parler le pre- 
mier ; car eu ce cas, il eft certain que^ 
quelque ëpuifé que foit pour elle ce fa- 
jet, elle le traitera avec une étendue à 
vous défefpérer. 

Le Duc. Qui! moi! Ah perbleu! 
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U :vbus réponds dé ne lui en pas plus 
parler que fi je ne Teufle jamais con^ 
BU : mais vous verrez que , malgré cela> 
je ferai aiTez malheureux pour qu'elle 
m'enafla(fiae«' 

La m a r. £h non ! vousâis*je ; tious' 
avons diné téte-à*téte : malgré, fou pré-; 
teiùiu dégodt pour la nourritm-e» & 
cet eftomac rebelle qui , félon elle , ne 
veut plus rien digérer , elle a mangé 
beaucoup mieux que nK>i , quLfaifois 
dieto dej^uis vingt-quatre heures. Après 
BOUS avons eu enfemble une fortion^ 
gue conVerfation ^ laquelle rP^r paren* 
tiiefe/auroit pu Êdre préfumer a qneU 
[u'un qui l'auroit entendue , que runer 
e nous deux ne méritoit pas d'avoir 
on Amaa&i luais^ non qu'elle en eût un 
à regretter : & le pauvre ^Prhanis , en 
effet, n'y a , je crois , été nommé qu'une* 
feule fois '.encore a-cé êté.par hafard* 

L £ D tr c. De bonne foi ! vous croyez 
qu'elle ne le pleure phis ï 

L A' M AR. Ceieroit ^.peut-être , unf 
peu trop dire ; mais , da* moins , je 
doute qu'elle Je pleure^ encore long* 
temps , & que même ^^aujourd'hui , elle 
ne ^dtSe pafier de /donner des larmes 
à fa mémoire. Ce n'eft pas , cependant , 
que » fi ma coi^eâure ^ft juite , ce. ne 

Bv 
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foit bien ;ina]gré elle que' cela luivar-*^ 
rive. Elle ^moit Prévanet ; mais c'étoit 
à fa manière , & elle a , par malheur 
pour elle , une de ces kmes qui j quel- 
que defir qu'elles euffent.que le fenti- 
ment prit fur elles. 4)ius xi'empire, ae 
peuyent jamais s'aôeâér qu'à un certain 
points & pour qui , fur-tout, la douleur 
eft un fardeau infupportable. Âuffi , ne 
voudrois-je pas répondre que, forcée 
de paroître devant nous , amis intimes 
de fon malheureux Amant r^^confi^ 
dents, dé kur tendrefie i auffi affligée 
qu'elle feqt qu'elle devroit r^tre , no«^ 
tre prèfence ne lui fût, ;à piéfent, plu» 
à charge qu'agréable ou nécefiaire* 

Le Duc. En ce cas , pourquoi von-- 
loir que nous foyons fansic^fle auprès: 
d'elle? A quoi peut lui fervir eette uuf^ 
feté.? ... 

La m a^.: a tâcher de nous iiiipofeir 
fur rétat de fon cœur , & fur la hon^ 
teufe facilité avec laquelle elle s'eft con- 
fiée de Prévqnft : car, dans le fond , 
il ne fe peutii^as qu'elle ne s'en trouve: 
intérieurement' fort dégradée.. Pluiff de^ 
certaines douleurs iont décidée&hono*^ 
râbles , plus auffi l'on doit cacher que: 
l'on eil incapable de les foutenir long« 
temps : ^lle tAche doncde mafquer l'ame: 



ôtï Cofif DU Feu. V35 

qu'elle a , de celle qu'il feroit beau 
d'avoir ; & c'eft précifément ce qui 
iiait qu'elle ne veut raontter à perfonne , 
& moins encore à pous, qu'à qui que 
ce puiffeêtre, la fienne telle qu'elle eft. 

LE'DtiCi Mais croyiez-vouç qu'elle 
fe confole de Prébanes au point d'eft 
prendre un autre ? 

La m a r. Je o'en fais rien ; maîiâ 
quand cela arriveroit, je n'en ferois pas» 
bien furprife : elle n'eft pasi niorte. 

Le Dojc. Aiïl cela feroit afFreuxi; 
après ce qu'il a fait pour elle ! ' » 

La m ar. Affreux, j- en^conviiehs ; fort 
ordinaire ôourtant. Ce n'eft pas fa faute , 
à elle, s'il a gagné une fluxion de poi- 
trine en la veillant dans la maladie d6nt 
elle a pehfé inourir, &i'ilettéftmort; 
elle l'a pleuré : fi ce n'étoit pas tout ce 
qu'elle lui devoit, c'étoit,- du moins, 
tout ce qu'elle pouvoit faire poiir lui. 
Eh ! qui fait , en cas qu^il en fût re- 
venu , s'il ne l'auroit pas trouvée en* 
core plus ingrate? Nous^ ne Hécompen- 
fons jamais les facrifices que l'on tiou* ' 
fait,. que quand nous fomiihes dignes 
qu'on nousen faffe. Célie , charmante par ^ 
la figure, avec de l'efprit, né penfant 
peut-être poînt dans^le fond abfolument 
iiialj n'en eft cependant pas plus faîte ^ 

B vj 
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par fon exceifîve légèreté , pour s'atta* 
cher an honnête homme ; & ce n'eft pas . 
d'aujourd'hui que je vous le di5« 

Le Duc. Ah! ce n'eft pas non plus 
d'aujourd'hui que je la connois» 

La Mar. Ah! ah! £ft.ce qu'elle au^ 
roit eu des vuts fur vous ? 

Le Duc. Je l'ignore : & cela vous 
prouve que je n'ai pas eu lieu de le 
croire» 

La m a r» Cela m'étonne^ pour le 
moins I autant de votre part que de la 
fienne» 

Le Duc» Vous avez raifon ; il eft » 
au premier coup d'œil , aflez fingulier 
que nous n'ayons pas eu de fantaifie 
l'un pour l^àutre» Je crois çiue ce qui 
en eu caufe, c'efl que depuis que noo» 
fbmmes tous deux datis le monde» nous 
ne nous fommes jamais vus que refpeç* 
tivement occupés» 

La m a r. Bon ! Vms êtes bie» - 
gens j tous deux , à tenir à ce que vous 
faites 9 au point qu'il ne vous naifle pas*, 
de caprices. 

Le Duc. Et puis» je ne fais pa^r^ 
elle ne m'a jamais plu. 

La Mar. Cela eft encore- fort ex* 
traordinaire, par exemple : car j'ai vu 
des femmes , qui n'étoient aflurément 
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faites d'aucune façon pour entrer en 
comparaifon avec elle , non-feulement 
trouver grâce devant vos yeux, mais 
même vous déranger un peu la tête. 

Le Duc. Auffi, puis -je plus aifé- 
ment vous dire qu'elle ne m'a jamais 
plu 9 que fonder en raifon mon indiffé* 
rence pour elle. D'ailleurs, quand j'au<- 
rois penfé différemment fur fon comp- 
te , depuis llnftant heureux qui m'a 
pour jamais uni à vous , je crois que 
mes prétentions fur elle auroient été 
fort inutiles. £lle eft trop votre amie» 
pour pouvoir penfer à un homme qui 
jouit du bonheur de vous plaire. 

La Mar. Mon amie! pouvez-vous 
penfer que Tamitié puifle jamais unir 
deux caraéleres auffi différents que le 
font les nôtres? La parenté a commencé 
notre liaifon; CS?7f> l'a continuée plus par 
nèceffité que par goût; moi, je ne l'ai 
ooint rompue, pour ne pas achever de 
la perdre dans l'efpri t de fa mère qui, l'ef- 
timant déjà bien peu, auroit pris cette 
rupture pour une confirmation des bruits 
qui ont été jufques à elle , & eût indubi^ 
tablement fait un éclat. Nos liens n'ont 
donc , comme vous voyez, rien qui dût 
la gêner à un certain point, fi fa fantaifie 
fe touruoit de votrç^ côté ; mais eUe ^ 
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m^aimeroity & le plus tendrement de» 
monde, que, fi elle vous trou voit àfon 
gré, ce ne feroit point du tout pour elle 
une râifon de ne fe pas fatisfaire. Elle a 
donné des preuves qu'elle ne fe con- 
traint qu'à un certain point ftir ces for- 
tes de chofes; &, dans le foâd, elle 
penfe fur cela comme tant d'autres... 

L E D u c. Savez-vous qui je crois 
qu'elle prendroit , fi cela pouvoit s'ar- 
ranger avec vous ? 

L A M A R Q. Qui ? M. d'AtintMl f 
Vous vous trompez; elle Ta déjà eu. . 

Le Duc. Je ne l'ignore, ni ne puis 
l'ignorer ; car c'eft lui qui me Ta dit :. 
&, de plus, il m'a prouvé, parler let- 
tres mêmes de Célie, qu'il me difoit 
exaftement vrai. 

La Mar. Par lequel des deux leur 
affaire a-t-elle fini? Je n'ai pas trop- 
fuivi cela : eft:-.ce par lui ? 

Le Duc. Mon Dieu! non : c'en; elle 
qui Ta quitté pour ManfelUs, & je l'en- 
ai vu même furieufement piqué. 

La m arq. Il avoit tort : c'étoit*là 
un de ces cas où rien ne doit confoler • 
du malheur que l'on éprouve , comme-' 
le fuccefleur qu'on a. 

Le Duc. Vous avez raifon : c'eft 
dommage que dans ces circonftaDces-là>, 
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•h comnlente par crier; &qùé Izié^ 
flexion n'arrive jamau^ qu'après la fot^r 
tife; Au refte , 'à'Altnteûil eft devenu: 
fon ami ; & c'eft ce qui meieroit pen« 
f^r. que ^ défosuvrès comme ils lie font 
tous deux > ils pourroien|t, être tentés 
4e fie «éprendre. 

LÀ M AKQ. Se peut-il qu'avec l'ufa- 
ge que vous avez des femmes de ce* 
caraélere , vcus ignoriez qu'il eft com- 
munément auifi difficile de s'en faire re« 
prendre i4u'li a été aifé de les avoir?' 
; Le Duc. Ce n'eft pourtant pas que 
dansuntegagement^ elles ayentépuifè* 
leur cœur? 

La Martq. Non, fans doute; mais 
fî c'eft la curiôftté qui le leur a fait 
former , au bout d'un certain temps , el-; 
le eft ufée, &(ufièe à ne jarnsôs renaître : (i 
c^efl; le caprice , il eft pîifle : eft-ce la va- ' 
. mté.?elle eft fatisfaite.;Par où voulez^ 
vous donc qu'on les rengage? 

L E D u c. Voilà des raifons^uxquel- 
leS'ii m^.femble qu^on.ne fauroitrien; 
oppofer. 

La Marq. a l'égard de.Œh, fi 
elle prend , ou ( pour parler plus jufte ) 
. quartd elle prendra quelqu'un -, voulez - 
vousparier, enfuppofant quil n'y met- . 
te point d'obftaçlev.qye cft fera Mobi- 
fieur di jBQurvilkt 
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Le Duc. Ah! parbleu! j'en feroii 
caaibié de joie ; il eft fort aimable, & 
mon ami« Mais fur quoi jugez -vous 
que ce fera lui? 

La Makq. Sur ce qu'à un fbuper qa'il 
fit avec elle , peu de jours avant qu'elle ^ 
tombât malade , elle en fut (i frappée ,-. 
que I fans tout ce qui eft arrivé depuis , 
nous lui aurions peut-être vu quitter 
Prévanes auflî légèrement qu'elle en a- 
déjà quitté quelques autres : j'ai^ du 
moins , eu de quoi le craindre. < 

Le Duc. Elle n'auroitpas tardé à 
en être punie : carfî, par les agréments^*' 
elle a de quoi tenter BourvWe, elle n'a' 
fùrement pas , dans le caraâere , de 
quoi le fixer. Je fais , de plus , qu'il eft ac- 
tuellement fort amoureux d'un^ autre* 

La MARQ.Mais vous favez auffi , 
je crois , (jue cela n'empêche rien ; & 
que le fentiment le plus tendre^ vous laif« 
le toujours de quoi avoir une fantaifie.- 

Le Duc. Âulfî né douté-je point 
que quand il auroit vu délie avec plus' 
d'indifférence. ... 

L A M A R Q. Eft-ce que l'impreflioa a 
été refpeftive ? 

Le Duc. Mais oui : c'eft-à-dire 
qu'il s'eft fort bien apperçu des vues 
qu'elle avoit fur lui; oc qu'il ne s'é- 
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loîgnoit pas d'y répondre; & je le crois 
encore dans les mêmes dirpofitions : 
pour la garder , ce pourroit bien ôtre, 
une autre affaire» 

La m a r q. Ceft ce qui me feroit de- 
firer que celle-là ne s'engageât pas : elle 
a déjà fait ^ en ce genre , tant de chofes 
ridicules! •••Mais , adieu > laillëz-moi 

Îiartlr , pa(fez chez moi tantôt; j'y ferais 
élon toute apparence , rentrée long* 
temps avant que Vous puiffiez y arriver; 
mais je vous y attendrai fans humeur, 

Sarce que je fens bien que , de la façon 
ont les chofes fe font arrangées , vous 
ne fauriez , auifî-tdt que vous le yoo* 
driez , quitter Ctlie. 

L E DtJ c. Ah! de grâce, Marquîfe, 
encore un moment. 

La Marq. Oh! pas feulement une 
minute : Tétat de ma mère m'inquiète ; 
& d'ailleurs , il feroit ridicule que vous 
laiifaifîez C/Ue feule plus long-tempsii^ 

Ls Duc* Adieu donc , Marqut/i^ 
puifqu'U le faut : mais , en vérité ! pojûjç 
les gens qui s'aiment , les bienféances 
& les devoirs font de bien terribles 
chofes ! {II ta canduîtàfa chaife^ (^ 
rentre dans te cabimt dé Célie. ) 

Comme il y a des LeSkurs qui prennent 
garde k tout, il pour roit s'en trouvirjpéi 
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feraient furprîs , te temps étant annoncé fi 
froid y ae ne voir jamais mettre de bots 
au feu y & qui fe ptaindroient , avec rai-- 
fon^ de ce manque de vraifembtance dans 
un point fi impartant. Pour prévenir donc 
une critique fi bien fondée , on efi obligé 
de dire , que pendant l'entretien de la Mar- 
quife & du Duc , Célie afimné, & oui 
e'étoit pour qu'an raccommodât fon feu. 
L Editeur de ce Dialogue s' étant y h xet 
égard , mis hors de toute querelle , feflat* 
te qu'on voudra bien le difpenfer de rtvi* 
nir fur cette intérejfante obfervation^^ 



S C E N E K , '. 
"CÉLIE, LE DUC. 
L £ D u c» 

J Evous demande pardon^ Madame ^Ae 
vous avoir tkit attendre lî Idng-tempSr 
J*ai, peut^tre, abufé deja permiflum 
que Vous aviez bien voulu m'accorder : 
mais , ainfi que vous l'avez remarqué 
vous-même, j'avois plus d'une chofe 
h lui dire; & il y avoit huit mortels 
jours que je ne l'avois vue. 

CÉLIE. Auflifuis-je plus filchée que 
je. hepburrois vous l'exprimer, dt 
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l'accident qui l'empêche de refter avec 
nous : mara ce n'eft pas-là le premieî 
tour que Madame fa mère me joue*. . 

L E Du c. Ni à moi non plus , je 
TOUS jure : encore ne m'eft-il pas per* 
mis de m'ieri plaindre. 

C.É 1 1 E. Quelle femme l Et que je 
vous trouve heureux de lui plaire ! 

L E D u c. Ah ! que je fens bien auflî 
tout mon bonheur! 

C É L I E. De combien de vertus elle efk^ 
douée ! Et qu'elle y réunit de charrtie$ !" 
Qtie de douceur & de fureté dans le* 
commerce ! que de tendre fle & de véft- 
té dans le cœuir ! On peut bien dire' 

?[u'elle eft née pour Thonneur de Ibii 
exe.' • • \^ ^ 

Le Duc. Je ne dirai pas, puifqué 
vous exiliez, qu'elle eft la leuleau mon*%. 
de qui penfe comme elle fait.; mais, 
àBttè^]e en fâcher beaucoup, jp ne^ 
craindrai pafs d'aflurer qu'il y en a bîéri 
peu qni lui relTérablent: 

CéLiE. Cela veut dire fîmplèment 
q\i%'vous en connoiflez peu; car , fans 
prétendre attaquer le mérite de la Mar- 
quife,& môme lui rendant jufticeplus 
que perfonne , je crois pquyoir aflure^ 
ctt^fl'^ ia ^lusde fenimes eftimaWes que 
t6«s M^vér l'àîr de le penfef r'inaiSs il 
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falloit que vous vécuffiez avec celle-là , 
pour vouloir bien en paroltre perfuadé^ 
' Le Duc. Oferois-je bien, Madanie, 
vous demander ce que je gagnerois k 
avoir cette mauvaîfe foi ? 

Celijb:. Mais, fans compter le refie» 
ce feroit toujours une excufe de plus 
aux mauvais procédés. 

L £ D u c. Ceux d'entre nous qui s'en 
permettent, s'embarraffent ordinaire- 
ment affez peu s'ils peuvent, ou nont 
les julliiier ; & c'cil une forte de perfi* 
die dont les autres n'ont pas befoin, 
Celie. Vous croyiezdouc, vous,avant 
que de vous lier avec la Marquife , qa'il 
y eût. des femmes que l'on pût eftimer ? 

Le Duc. Oui, je le penfois ^c'é- 
toit, je l'avoue, un peu gratuitement» 
parce que mon malheur ne m'avoit pas 
jui*ques-là permis d'en rencontrer; niaift 
je ne tn'en croyois pas pour cela, plua 
en d^olt de ^léfumer que toutes lei| 
femmes rcffemblaflent à celles. avec 
qui j'avois vécu. ' ,/' " 

Célie. Qroi! pas même une excep- 
tion en faveur de iVladame d'Olbray ? 

Le Duc. Madame d'Olbray ! Je n'ai 
jamais connu cette femme-là, moi- 

C É L i £. J'aurois juré que fi ; vx^is^ 
pour vous être aufil inconnue qû« Vf^às 
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le dites , ce nom-là vous étonne fîn-> 
guliérement. 

Le Duc. Il eft vrai que je ne m*at-i 
tçndois pas à vous l'entendre pronon^^ 
cet , & fur-tout à propos de moi.' Me 
féroit-ily au reRe, permis de vousde« 
fioander qui eft la charitable perfonne 
qui vous a dit que j'ai été bien avec elle? 
C É L I E. Qu'importe qui me Tait dit ? 
Cela eft.il vrai? 

Le Duc. Hélas! mon Dieu, pui: 
mais entre nous , s^entend ; car j'en i^ 
fi honteux , que je ne faurois me ré- 
foudre k en convenir avec tout le monde, 
C é L I E. Votre répugnance fur cela 
me parott aflez bien fondée. Cette fem« 
me eft afireufe! Mais fe peut-il qu'elle 
ait jamais été bien ? 

Le D u c. Ma foi , j'ai oui dire qut 
non à ma grand'mere : c'a toujours 
été, félon elle^ un mafque de doguiuj» 
bien ignoble. 

C Ê L I E. Mais , autant ,qu'on peut en 
juger aujourd'hui, elle doit n'avoir pas 
été abfolument mal coupée. 

L E D u c. A l'égard de la coupe , je 
ne favois pas dans ce temps-là ce que 
c'étoit : elle me difoit qu'elle étoit char- 
mante ; & je le croyoii : car que faire ? 
Quand alors j'aurois eu beaucoup d'ob« 
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jets de comi)arairon , à l'âge que jV 
vois , on jouit toujours plus qu'on ne 
-difcute. 

C i L I E. Fûtes-vous bien long-tem jwi 
à vous arranger avec elle? 

L £ D u c. Non ^ parce qu'elle eut le 
bon efprit de ne pas laiâer cela idépen*» 
dre de moi ; elle devina mon amour, 
que je n'en étois pas bien fur .encore ; & 
elle fit fort bien : je ferois mort de ma 
flamme, plutôt que d'ofer Ten inftruire. 

CE LIE. Il y avoit bien du refpeft 
dans ce procédè-là : mais quelque pr6« 
cieux que lui dût être l'aveu de votre 
tendre fle, il y a apparence que ce »*é- 
toit pas tout ce qu'elle exigeoitde vous; 
&, avec un homme aflez timide pour 
ne pas ofer dire qu'il aime , une femme 
doit être bien embarraffée pour ame- 
ner quelque chofe de plus intéreiTaut* 

Le Duc. Ah! Madame^Tincléceiice 
d'un côté , & de l'autre la nature j ar- 
rangent fi bien & fi promptement les 
chofes, que Ton fe trouve tous deux 
du même avis , fans pouvoir , le plus 
feuvent, dire ni l'un, ni l'autre, com- 
ment cela s'eft fait. 
. C i L I E. Cela fait horreur ! Et vous 
aimiez cette vilaine fi^mme-Ià ? 

Le D u c. a la fureur ! Je le croyois» 
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du moines. £h ! pourquoi donc 4)as ? 

CÉLi£« Quoi! une femme qui fe 
lîvroit d'une façon fi affreufe ! 

Le Duc. Qu'eft-ce que cela me fai- 
ibit 9 à moi ? IL étoit tout fimple que 
ma reconnoiflance fût en parité du be** 
foin que j'avois qu'elle fe rendit : cpm- 
me, d'ailleurs, je crôyois qu'elle n'avoit 
jamais ain^ que moi ^ & que j'imaginois 
que d'un premier fentiment , il doit ré- 
iUilter de fort grandes chofes, il ne me 
parolifoit point du tout furprenant qu'el- 
le m'eût fait grâce des préliminaires^ 

Ce LIE. Quoi! Vous croyiez vérita- 
blement que vous étiez le premier ob- 
jet de Mckiame- dVlbray.t 

Le Du c. Oui :.il me fenibloît, à la 
vérité, qu'elle m'avoit paflGablement at- 
tendu ; mais elle ne m'en étoit que plus 
chère. 

C i L I E. Je n'auroîs jamais imaginé 
qu'en aucun temps .de votre vie, vous 
enfliez été fi dupe : cela me paroît in- 
croyable ! 

Le Duc, Et pourtant on ne peut 
pas plus vrai. Jïtois né avec une fim- 
plicité fingulîere, 

C É L 1 E. Si cela eft vrai , MonjiiurU 
Vue, vous me permettrez de vous dirie 
^ue vous en avezfuiieufement rabattu^ 
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Le Duc Cela n'eft point douteux, 
& ne fauroit Têtre : mais vous , Ma- 
dame , qui avez tant de peine à conce- 
voir que j'aye pu me croire la premiè- 
re paflfion de Madame d'Othray, avez- 
vous apporté dans le monde une cré- 
dulité moins grande^ quecëlle dont voui 
me plaifantez ici; & n'y avez-vous pai 
été expofée aux mêmes méprifes I 

CE LIE (fn/otf/;îra»t) Grand Dieu! 
fi je rai été ! 

Le Duc. Ce foupîr paroU être , eft 
vous , TefFet d'un délagrèable fouvenir: 
ell-ceque véritablement vous y avez été 
attrapée? 

Ce LIE. Quelle queftion! Et com- 
ment pouvez- vous me la faire ^ vous qui 
vivez avec moi depuis fi long-temps ? 

Le Duc. Cela eft vrai ; je fiiis dans 
mon tort : mais comme je ne favoisjms 
fi vous confentiez à paroltre vous iou- 
venj r de ces premiers événements de vo- 
tre vie , j'ai cro que rien ne pouvoit me 
difpenferde l'égard de paroltre moi-mê- 
me les ignorer. Puifciue vous permettez 
qtfon vous en parle, je crois que, loin d'ê- 
tre furprife aujourd'hui d'avoir été trom- 
pée dans votre premier choix , vous ne 
le feriez que de n'avoir pas eu k vous en 
plaindre; &, entre nousj l'objet qu'il 

avoit 
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avoit , ne vous en promettoit pas plus 
de bonheur, qu'en effet, vous n'y en 
avez rencontré. 

:CiLiE. J'en conviens; mais je ne 
le fa vois pas. 

Le Duc. Quoi! vous fuppofîez que 
Monfieur de Norfan pouvoit être fidè- 
le , ou fixé ? 

C ÊLiE. Si> avant môme que je Tai- 
mafle , je ne croyois pas tout ce qu'on 
me difoit de fa perfidie, jugez , quand 
il eut fu me pliaiïè, combien j'en ra- 
battis encore. . 

Le Duc. On vous avoit donc déjà 
parlé de lui ? 

ÇiiiE. Trop : & je puis , fans me 
tromper, je crois, compter pour une 
des caufes qui me perdirent, l'affééta- 
tîoh que l'on eut de ne chercher à m'ef. 
frayer que de cet homme-là. En pa;- 
roiffant le regarder comme le feiil qui 
pût être dangereux pour mon cœur^ 
on me força à n'occuper que de lui mofi 
invagination , qui , d'elle-mênié , peut- 
êttej'fe feroit fait un autre objet, an 
ne s'en feroit point fait du tout. On né 
pouvoit point me parler de l'excès d6 
ion inconftance , oc du nombre itifinî 
de femmes ({u'il en avoit reiràu vift^ 
VMS f fans \ «n niéme-temps^, ni'àppreiiii 

C 
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dre qu'il avoit fu leur plaire; &quoi-> 
qu'on cherchât à lui donner à mes yeux 
tous les vices, tous les défauts, & tou» 
le ridicules pofTibles, on ne put m'em- 
pêcher de croire que , pour toucher fi 
univerfellement, il falloit qu'il eût de 
grands charmes. Cette idée que je ca« 
chois avec foin, m^is qui ne m'en ob- 
fédoit que plus , me donna de le voir, 
le defir le plus ardent ; defîr dont ^ msil« 
heureufement , le mari qu'on me chou 
fit, n'avoit pas de quoi me fouftraire; 
& qui, s'il n'étoit pas de l'amoar» 
pouvoit du moins facilement m'y con* 
duîre. 

Le D u c. Et vous avez raifon : Pop 
n'occupe pas long*temps rimaginationi 
d'une femme , fans aller jufques à fou 
cœur , ou , du moins , fans que par les 
effets, cela ne revienne au même. 

CE LIE. J'ai bien fenfiblement éprou- 
vé la vérité de ce que vous dites-là ! 
A peine me vis-je ma maltrefle, que 
mon premier foin fut de chercher ce 
même homme qu'on m'a voit tant xeçom- 
mandé d'éviter; & cette recherche qui 
n'avoit alors d'autre principe qu'une 
folle curiodté, fut , de ma part, pouflée 
fi loin y ÔL avec fi peu de ménagement; 
jfi parlois .de X\ii fi fuuy^t;j&.:av:cijc 
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tant de chaleur & d'imprudence , que 
mes defîrs 6c mes difcours lui reve« 
nant de tous côtés > il me chercha à fon 
tour > beaucoup moins ^ comme depuis 
je n'en ai pu douter , dans le deflein de 
m'infpirer pour lui des difpofitions fa- 
vorables , que pour profiter de celles 
dans lefquelles il avoit lieu de me croire 
déjà. Nous nous rencontrâmes donc 
bientôt : & quoique fa figure me parût 
aimable , je trouvai ce furperbe vain- 
queur fi différent du portrait que je m'en 
étoi5 offert, que Timpreffion que j'en re- 
çus , en fut beaucoup moins vive : car 
enfin, ce n'étoit pas-là le fantôme à qui 
je m'étois déjà rendue. D'ailleurs , la 
forte de légèreté que lai donnèrent au- 
près de moi les efpérances qu'il avait 
conçues , & qu'il ne fut , ou ne voulut 
pas me diffimuler, me bleffa. Je fentis 
dans rinfi:ant , à quel point , pour qu'il 
ofât l'avoir avec moi , il falloit que je 
me fuife foumife; & fans doute parce 
que ce fentiment regardoit le progrès 
du mien, je lui fus en môme-temps mai*- 
vais gré de me le faire fentir. Te ne 
fais s'il s'en apperçut ; mais je le visS 
chercher à me ramener k lui peù-à-peu,, 
par des façons moins légères. Cette dif- 
férence ne m'échappa pas.; conuiâie je 

C ij 
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ne doute point aujourd'hui, qu'il ne 
lût beaucoup mieux que moi dans mon 
cœur, il remarqua , & peut-être môme 
avant que je m'en cruiTe frappée , toute 
l'imprellion qu'elle produifoit fur moi. 
Sans me louer, il parut enchanté de 
ma figure , affeétades diilractions, mon- 
tra de l'inquiétude , & noublia rien» 
«nfin , de tout ce qui pouvoit me forcer 
à me dire , que fi la crainte de me com^ 
mettre, ne Teût pas retenu , il ne m*au« 
roit prouvé que par les plus tendres 
tranfports, à quel point il me trouvoit 
aimable. 

Le Duc. Tous ces ftratagêmes , à 
vous parler naturellement, étoient un 
peu ulés ; & je doute , par conféquent« 
qu'ils proNluififlent au jourd'hui fur voiui» 
l'effet qu'ils y firent alors :.car, fans 
doute, vous ne manquâtes pas de croire 
qu'il vous adoroit? 

CE LIE. Mais non : à ce qu'il me 
femble, ce ne fut pas cela que je pên« 
fai; loin -même de croire, comme il 
paroiffoit le defirer , que je Teufle fi 
vivement frappé , tout ce qu'on m>a 
avoit dit me revint , & me donna pour 
lui une forte de repouffement qui , loin 
de me permettre de fouhaiter de lui 
plaire j me le faifoit, au contraire ^ re» 
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garder comme le malheur le plus grand 
qui pût m'arriver jamais. 

Le Duc. J*eutends bien; mais ilfe 
pouvoit que , tout à la fois , vous crai- 
gniffiez d'en être aimé , & que vous 
crufliez pourtant qu'il vous aimoit. 

Ci LIE. A ne vous rien cacher, j'au- 
rois peine à vous dire tout ce que j'é- 
prou vois en êe moment, tant mes mou- 
vements étoient rapides & confus: mais 
autant que je puis aujourd'hui me rap- 
peller des faits qu'i I eft difficile de retrou- 
ver dans fa mémoire , lorfque le fenti- 
ment qui leur donnoit une forte d'exif- 
tence , eft effacé de notre cœur , il me 
femble que j'aurois plus defiré qu'il 
m'aimât, que je nePiiurois craint,. (1 
j'euffe pu lui fuppofer de la bonne foi-: 
mais , voyez , je vous prie , à quoi , en me 
le peignant fi redoutable , on m'avoit 
expofée ! Car penféz • vous , fi Ton ne 
m'eût pas plus parlé de lui , que de 
tout autre , il m'eût , dès la première 
vue , intéreffée au point de tant exa- 
miner ce qui fe paflbit dans fon aiiie ? 

Le Duc. Il feroit, à mon fens , aflez 
difficile de déterminer bien précifément 
la forte ou la foiblefle de i'impreflîon, 
qu'il auroit faite fur vous, s'il vous 
eût été nouveau à tous égards : peut- 

C iij 
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être rien ne là balançant , eût^ellë été 
plus forte encore que vous ne réprou- 
vâtes : peut-être auffi que, fi vous euf- 
ûez ignoré fes fuccès auprès des fem- 
mes , il vous en auroit moins frappée. 
Je croirois même le dernier , d'autaat 
pks aifément, qu'on a remarqué qu'en 
général > vous vous défendez avec moins 
d'avantage, contre un homme en répu- 
tation , quel qu'il foit d'ailiers , que 
contre l'Amant le plus aimable; mais 
qui n'offre point à votre amour-propre, 
l'appas de la célébrité. £hbien ! ilfâi/iiifffy 
comment fe paffa cette première foirée? 
Celie. Ce qu'il y a d'affreux i c'eft 
que toutconfpiroit contre nwi : la mal- 
treffe de la maifon , quoiqu'une de (es 
premières viftimes , étoit fa complice: 
ce que je croyois une pure rencontre, 
étoit une affaire arrangée; & de jtous 
ceux qui fetrouvoient-là, j'étois la feu- 
le qui rignorafle. Tout le monde donc 
fe faifant une loi de contribuer à ma 
perte; les femmes, pour avoir une com- 
pagne d'infortune de plus ; les hommes, 
pour s'amufer, on nous fit faire enfem- 
ble une partie de Breland ; il ne fut 
que trop m'y forcer à donner à tous fes 
mouvements, cette attention inquiète 
& intéreflee > que je n'ai jamais vu être 
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fans danger pour nouî? , & qui , peut- 
être, eft elle-mûme le premier lymptôme 
de l'amour. Enfin, on fervit; & vous 
jugez aifément que ce fut près de moi 
qu'on: le plaça. La converfatiçn com- 
mença par être générale ; & comme il 
y a peu d'hommes qui ayent une fuper- 
ficie atiffi étendue & auffi variée que 
la fienne , je ne fus pas moins étonnée 
de la multiplicité de fes connoiffances , 
que de l'agrément qu'il favoît répan- 
dre fur les matieresquien font le moins 
fufceptibles ; de la forte de confîftance 
que les objets les plus frivoles fem- 
bloient prendre entre fes mains ; de la fa- 
cilité finguliere avec laquelle fon efprit 
fe plioit à tous les tons ; & comment , 
le donnant À tout le monde ^ il paroiflbit 
cependant le recevoir de chacun. La fête 
n'étant que pour lui , quand on'criit lui 
avoir laîfl^ le temps d'établir dans mon 
^efprit , une haute idée du fien , l'entre* 
tien fe partagea : le premier ufage qu'il 
fit de la liberté qu'on nous laiflbit d'être 
un peu plus à nous mêmes , fut de me 
parler de fon amour; &, je l'a voue, il - 
m'en parla moinsbîen, à tous égards, 
que je ne l'aurois deftré , & que je ne 
m'y étois attendue. 
Le Duc. Légèrement, fans doute: 

C iv 
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pour froidement^ cela ne liiî reffemble- 
roit pas. 

CÉLiE. Peut-être aurois-je été moins 
blelTée de la froideur , ou même du filent 
ce^ que je ne le fus de Temportement 
avec lequel il m'exprima fes derirs;& 
qui 5 tout brûlant gu'il étoit ^ rempliflbit 
mal les idées que je m'étois faites de 1*9^ 
mour^ & du ton dont ou doit nous en 
offrir. On eût dit qu'il cherchoit plus à 
me corrompre^ qu'à me toucher; oc que 
fur d'avoir meilleur marché de mes 
fens que de mon cœur, ce ne fût qu'i^ 
eux feuls qu'il dû t s'adreiTer. £n un mot, 
il ne ménagea , dans les tableaux qu'il 
me préfenta , & dans les expreflioris dont 
il fe fervit, ni ce qu'il devoit à monflge 
& à la décence de mon fexe, ni la pu* 
deur que > quand il auroit penfé de moi 
, le plus mal du monde , il devoit du moins 
paroitre me fuppofer : & je ne pourrais 
que difficilement vous exprimer à quel 
point cette façon me révolta , & avec 
quelle vivacité je fentis tout le mépris 
qui y étoit renfermé. » 

Le D u c. £h bien ! vous vous trom- 
piez : ce n'étoit pas qu'il penfAt de vous 
plus mal que d'une autre; c'efl feule- 
ment qu'il n'en penfoit pas mieux. D'ail* 
leurs 3 en paroiffant avoir tant d'égards 
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pour la Vertu d'une femme, & en né 
l'attaquant qu'avecJa crainte apparente 
qu'elle m Xe rende jamais ^ on l'encou- 
rage à eu montrer plus qu'elle n'auroit , 
peut - être , envie d'en avoir ; & cela 
produit des réfiftances affez longues , 
où, en s'y prenant conune Monfîeur de 
Norfan faifoit avec vous , la viftoire eft 
prel'quetout près du defir delà rempor- 
ter. Il eft, «au reiVe , tout .fimple que 
quand il eft queftîon d'exhorter une 
femme à fe manquer , on aime mieux 
préfenter à fon imagination ,.<ridéedes 

{)lairirs qui fuivenfe la faute ijutaU yeut 
ui faire faire, que les avantsiges itta- 
chés à la vertu que l'on defire qu'elle 
n'ait plus. 

C s L I £. Aflurément! cela eft tout 
fimple; mais il me le paroit autant 
qu'on ne lui préfente l'idée de ces mé* 
mes plaifirs i que fous le voile de l'amour 
& de la délicate0e ; & point avec cette 
audacieufe licence, beaucoup plus faite , 
félon moi, pour révolter contre, qtie 
pour en infpirer le defir. L amours com- 
me dit La Fontaine y ejl nud ; mais iln'ejl 
pas crotté. Et lorfqu'il fe préfente aux 
yeux fous une forme qui l'avilit , on 
eft eu droit de le méconnoître. 

Le Duc. Je (ms,Madame\ tout-à* 

C v 
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fait de yotre avis là^deifus : on a aflêz 
échauffé Timagination , quand on eft 
parvenu à toucher le cœur ; & je tiens 
que, dans une affaire môme de pure ga- 
lanterie , c'eft bien mal entendre fes in- 
térêts , que de ne pas chercher à fe faire 
croire refpef tivement , que les fens fie 
le caprice ne Tout pas feuls formée ; & 
au défaut du fentiment , de n^n pas 
mettl-ele ton & l'apparence. Les plaififs 
gagnent toujours à être ennoblis. . «.Et 
Monfieur de Norfan s'en tint-il avec 
vous aux fimples propos? 

C;È Li £. Comment donc ! s*il s'y tînt? 

Lfi: Duc. Eh mais Ic^eft qu'il auroit 
été moins extraordhiaire que vous ne 
penfez , fur-tout débutant d'une façon 
fi légère , qu'il ne s'y fût pas borné; & 
je m'étonne que , l'ayant depuis plus par- 
ticuliérement connu y vous n'ayez pas 
fenti combien, dans cette première ren- 
contre > il vousavoit ménagée.Ilfalloit, 
|>oùr qu'il fût fi retenu, que vous lui en 
impofadiez terriblement. Enfin , quel 
fut le fruit d'une fi grande retenue ? 

CÉLiE. Que , toute indignée que j'é* 
tois d'être attaquée d'une manière , non- 
feulement fi peu refpeftueufe , mais en- 
core fi peu tendre; & malgré la crain- 
te qu'il m'infpiroit» il fut enfin faire 
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pafler dans mon cœur le poifim dont il 
avoit infeâié tant d'autres. 

•Le Duc. Quoi! vous lui dîtes que 
vous Taimlez? 

CE LIE. Non pas abfolument; maisî^ 
cela n'empêcha pas que, dès ce mê- 
irie foir, il n'eût de quoi croire que je 
i'aimois/ 

• Le Du c. Si ce fut fur le fimple aveu 
que je vois que vous lui en fîtes , qu^l 
voulut bien fe croire aimé , vous lui 
infpiriez de la confiance, à beaucoup 
meilleur compte^ que toutes cdles qui 
vous avoient précédée. 

CÊLiE. D'aveu! jeneluienfispoînt. 

Le Duc^ Vous lui donnâtes ^onc 
dei^ équivalents qui le fatisfirent, qui 
lui formèrent une forte de certitude? 
Car enfin > il avoît befoin de quelque 
chofe qui le tranquîilifât, 
' CétiEr Quant à la parfaite certitu- 
de, it ae l'eut que quelques jours après.. 

Le'D^c^ Quelques jours après, 
feulement t Ce ne fut donc pas lui qui 
vous remena? 

I CE LIE. Affu rément non, ce ne fut 
pas lui : perdezwous le fen^ de croire 
que , dans la- pofition oir j'étois alors , 
cela fût poffible? Nous ne fortîmes mê- 
me pa9 enfemblef mais je ne fais : il 

C vj 
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falloit que, d'avance, & dans la fuppo- 
fition du fuccès, il eût corrompu mes 
gens. Mes flanobeaux , par une auit la 
plus calme du monde, quoique fort obf- 
cure , s'éteignirent tout d'un coup : mon 
Cocher , que cet accident fembloit au- 
torifer'à le tromper fur fa route ^ jne 
mena par des rues aufli défertes que dé- 
tournées : au bout d'une de ces^rues, 
mon carrofle arrêta. Mr de Norfan qui» 
fans que j'en fufle rien , m'attendoit, fe 
lança dedans impétueufement, s'y plaça 
malgré moi ; & fuppofant obtenu l'a- 
veu ^ui feul auroit pu juflifier fon auda- 
ce, il n'y auroit rien eu quejen'eufle 
eu à en craindre, fi, voyapt que ma rë- 
fiftance, toute férieufe qu'elle étoitj 
ne lui impofoit pas plus que la menace 
que je lui faifois de crier , je n'eufle, en 
effet, pouffé des cris qui, quoique fort 
étouffés par tout ce qu'il faifoit pour les 
. empêcher de percer, l'obligereot en^ 
.de difcontiijuer fes entreprises.. Je ne 
vous dirai point quelles furent les eX- 
cufes qu'il m'en fit; je ne voulus ni en 
admettre, ni en écouter aucune; & le 
formai , enfin , de me quitter^ très^é- 
ternffnée , quoi qu'il piU faiie> à ne le 
revoir de ma vie. 
Le D u c. Vous en direz ce quç v.ous 
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voudrez 9 Madame; rnais^ avec votre 

Eermiffîon , il falloit que (& vraifem- 
lableroent fans vous en douter) vouns 
vous fuffîez cruellement commife^ pour 
que^ malgré fa témérité naturelle, il 
ofât tant ! 

CiLiE. Que voulez - vous ?••• Une 
femme timide, & qu|;< ne fait encore la 
valeur de rien... La crainte, en voulant 
les réprimer, de faire éclater certaines 
entreprifes... L'étonnement qu'on ofe, 
dès la première vue , en tenter de pareil- 
les... Le goût qui combat l'indignation... 

Le Duc. Ëhj, mon Dieu! tout cela 
fe comprend de refte ; & vous voyez 
môme que je, l'avois deviné f au fuf- 
plus , vous ne m'en croirez peut-être 
pas; mais voilà , j'en fuis fûrj, la pre- 
mière infolence qui ne lui ait pas réuffi 
de prime abord. ... 

C i; i^ I R • Pour moi , je ne concis pas 

. comment ^ une feiile fois en fâ vie, cela 

a pu lui réuffir : mais eft-çequec'eftune 

, façon dont vous admettiez Tufage, vous? 

Le Duc. Comme cela : oui , & non , fé- 
lon les occafions , encore plus fuivant les 
cara6leres. On croit aflez généralement, 
quoiqu'à tort peut-^tre , que rien ne 
nuit à la verjtu comme la furpr;fe y &|1 
eft a0ez naturel que ceux qui Timagi- 
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nent, cherchent plus à la furprendte qu'à 
ravertir. SU y a des femmes en qui l'é- 
tonnement eft fuivi , ou accompagné de 
la colère , il y en a auffi en qui il fufpênd 
toute faculté; & l'on ne fauroit» je 
crois j nier que pour celles-là , une témé- 
rité imprévue^ quoique non defirée, ne 
foit très dangereufe. Si Ton favoit quel- 
le eft, fur cela, la façon de penfer (Tune 
femme, on ne Pattaqueroit jamais que 
comme elle a befoîn de Têtre pour être 
vaincue , & les deux fexes y gagneroient 
également : mais, réduit comme on Tefk 
prefque toujours, fur une chôfe fîeflen* 
tielle , à marcher au hafard , & & en at* 
tendre tout, le moyen d'appliquer tou- 
jours convenablement la témérité ^ ou 
la retenue ? Ou eft fi expofé à être la 
dupe des phyfionomies^ &mêmeeles ré- 
putations, que, quelquefois , c*eft à hi 
femme qui en fait le moins de cas , que 
Ton préfente un hommage refpeftueux; 
& que c'eft avec celle qu'elle révoltent 
le plus , que l'on mettra eh oeuvre Tin- 
folence : pour moi, comme il arrive af- 
fez communément qu'on manque une 
femme par la même voie qui vous en^a 
fait avoir une autre , mon avis eft, qutl 
nous eft de la dernière importance de 
n'avoir pas toujours auprès d'elles )a 
même marche. 
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C EL I E. Mais celle dont nous parlons 
eft affreufe ! Et elle eft en même-temps 
la preuve d'un fi cruel mépris, qu'il me 
paroi timpoffible qu'elle détermine quel- 
que femme que ce foit. 

Le Duc, Plaifanterie à part, je fuis 
fur cela totalement de votreavis : ily a^ 
cependant , une chofe qui me tient , à cet 
égard, un peu en fofpens : c'eft que s'il 
n'y a pas une femme qui ne parle de 
l'impertinence comme vous, il n'y a > 
en même -temps, pas d'homme (j'en* 
tends dex:eux qui font ou fe difent dans 
l'ufage de l'employer ) qui ne foutien- 
nent qu'ils s'en font toujours très-bien 
trouvés. De cette différence d'opinion 
fur la même chofe , j'inférerois donc, 
ou que les uns ne difent pas combien de 
fois cette façon de notifier à une femme 
l'impreffion Qu'elle fait fur nous , s'ils 
s'en font indimndement fervi avec tou- 
tes, leur a manqué; ou que, quoique 
toutes paroiifent également^a réproii^ 
ver, il faut pourtant qu'il s'en trouve 
à qui elle impofe, non-feulement phvB 
qu'elles ne difent , mais encore plus 
qu'elles ne voudroient. 

C±L lE^Pius qu'elles ne voudroient ! 
Quel conte î 

Le Duc» Mais ians doute : s'il y a 
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au hionde quelque chofe de bien prou- 
vé ^ c'efl qu'il y a des mftants où^ quel- 
que peu difpol'ée que> par la nature ou 
par les principes^ une femme foit à fe 
laiiTer fubjuguer par la témérité , elle 
peut prendre beaucoup fur elle : & fi 
cela e il, comme quelques exemples nQù$ 
le prouvent, vous conviendrez que c'eft 
le plus involontairement du monde 
qu'elle admet une chofe qui n'eft pas 
moins contre fa conftitution , que con- 
traire à fes maximes. Il eft toutauffi cer- 
tain qu'il y a d'autres moments où U 
femme qui , par toutes fortes de raifons» 
doit regarder Tinrolence, moins comme 
une infulte faite à fa façon de oenfer^ que 
comme un hommage rendu a fes char- 
mes y aura , contre fon ufage , plus de dif- 
pofition à la punir qu'à la récompenièr. 
Avec la première , on a faifi le moment^ 
avec la leconde , on Ta manqué : & en 
bonne phyfique, on n'auroit dà ni 
craindre l'un , ni fe flatter de l'autre. 

C E L 1 K. Qu'eft-ce que le moment , & 
comment le définiifez-vous? Car j'a- 
voue de bonne foi que je ne vous en- 
tends pas. 

Le Duc. Une certaine difpofition 
des fcns auffi imprévue qu'elle eft invo- 
lontaire, qu'une femme peut voiler/- 
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tniais qui^ fi elle eil apperçue^ ou fentle 
par quelqu'uja qui ait intérêt d'en pro- 
fiter! 1^ niet dans le danger du monde 
le plus grand d'être un peu plus corn- 
plaifaute qu'elle ae croyoit ni devoir, 
ni pouvoir l'être. 

Ci: LIE. Vous en direz ce que vous 
voudrez : jamais vous ne me ferez croi- 
re au fuccès des infolents. 

Le Duc. Cela eft fâcheux à dire pour 
les mœurs : mais il eA cependant vrai 
qu'ils remportent de$ viétoires. 

C|:li^. En tout cas , elles font bien 
peu flatteufes. 

Le Duc. J'en conviens; mais auffî 
ne mettons -nous pas tout en amour- 
propre; il y auroit, quelquefois, trop 
a perdre pour nous. 

Çktin. Ah oui ! Pour, vous en fa- 
voir tant de gré, cette façon de penfer 
vous procure de belles . con(|uê tes ! . 

Le Duc. Comme le plaifîr n'eft pas 
toujours à la fuite de la gloire > il eft 
tout fimple que la gloire ne marche pas 
toujours à la fuite du plaifir. Hélas ! 
nous ferions trop heureuK de pouvoir 
les accorder fans cefTe ! , -, 

Celie. Et c'eft^ cependant, ce que 
vous cherchez le moins , en général , 
s'entend : cet accord fi doux du plaifir 
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& de la gloire , eft , par exéiriçle , ce 
qui paroi t tenter le moins Mon heur de 
Norjan. 

* L E D TJ c . Quelquefois , par hafard ; 
mais je lui ai vu des conquêtes ^ qui^ cer- 
tainement, rèuniflbient tout ce qui peut 
flatter ; & vous en êtes une preuve. 

Celte. Cela fe peut ; mais voiù 
Tavez aufli vu courir après des efpeck 
qui n'auroient pas feulement mérité les 
attentions du moins délicat de tes va- 
lets-de-cHambre. 

Le Duc. Vous le jugiez- ainfi. 

CE LIE. Je le jugeois comme tout b 
public, qui n'étoit ni moins furpriSj 
ni moins fcandalifè que moi-même» des 
choix que quelquefois on lui voyoît 
faire. 

Le Duc. On eft fouvent étonnera la 
guerre , de voir un grand Gënénl , s'a- 
mufer à prendre des bicoques ^ parce, 
qu'on ignore fes projets , & par coalé- 
quent , le prix qu'il attache à des con- 
quêtes qui paroiflent fi peu faites pour 
le tenter. Il en eft de même de Moaneor 
de Norfun : on ne voit que ce qu'il fait; 
mais on n'en pénètre pas les motifs. On 
le juge pourtant. Mais puifquenous voi- 
là retombés fur lui , dites-moi , s'il vous 
plait^ comment^ de l'excès d'indigna- 
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tion, très -méritée affurémènt , , oii il 
vous ayoit laîflée , il put vous ramener 
aux fentiments. qu'il vous avoitinfpif- 
rés ? Ce n'eft peut-être pas ce qu'il y 
a de moins curieux dans votre hiftoire. 
C É L I E. Je Taimois ; & vous le con- 
noiffez. Je fus d'abord affiégée de lettres 
de fa part; & nepouvois porter la main 
fur quoi que ce fut , qui n*en renfermât 
ou n'en couvrît une : il m'en defcendoit 
jufques par la cheminée ! Tous mes gens 
( je n'en excepte même pas un vieux 
Suifle que l'on m'avoit donné comme le 
Suifle du monde le plus incor^ruptible ) 
étoîent à lui, Perfuadée , à ce que je lui 
voyois faire, que fi je fortois , il ne man* 
queroit pas de s^attacher in4écemrilent 
à tous mes pas^, lur le fpécieuX prétexte 
d'une indilpofitioU', je me renfermai 
chez moi ; mais je n'y fus pas plus en 
fureté contre fa perfonne , que je ne l'a-i 
vois été contre fes lettres. Malgré Topi* 
niâtre filence dont je les avois payées ^ 
& qui devoit naturellement lai laiffer R 
pett-d'efpoir , une nuit que je venois de 
me coucher , je le vis paroltre inopinée 
ment devant moi fous un habit de GrÎM 
fon ; & , ce qu'après ce qui s'étoit paifé 
entre nous deux, vous allez trouver 
bien plus fingulier encore , c'eft que ce 
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ne fut qu'à une violence nouvelle & 
fort fupérieure à la première i que je le 
reconnus parfaitement. 

Le Duc. C'eft que vous verrez qu'il 
eil perfuadé qu'il en eft de rinfoience 
comme de la piquure du fcorpion : eut* 
il tort de l'avoir cru ? 

C i L I E. Il l'eût eu, fans doutes fi 
c'eût été dans une autre pofition qu'il 
m'eût furprife ; mais feule avec lui, 
(car enfin c'étoit l'être , que de n'avoir 
autour de moi que des valets qui loi 
étoient vendus ; ) l'état où j'étois, • • • la 
furprife. . . l'effroi. . . . 

Le Duc. L'amour.... 

Celie. L'amour? Non; ous'ilentra 
pour quelque chofe dans fa viftoire j œ 
fiit ce qu'au milieu de tant de mouve- 
ments divers Je crus diftinguer le moins. 

Le Duc. Et ce qui, cependiint, corn- 
battoit pour lui , beaucoup plus que vous 
ne croyiez. Ma foi ! fi l'on vouloit confi- 
dérer , de fang froid , combien de chofés 
s'arment contre la vertu d'une femme t 
on feroit plus étonné de ce qu'elle peut 
fe défendre quelque temps , qu'où n-eft 
ordinairement fcandalifé de la prompti* 
tude avec laquelle, quelquefois, elle 
paroît céder la viftoire. 

Celie. Ce que vous dites-là eft bien 
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vrai ! Mais ce n'en eft pas moins une 
réflexion , que les hommes , & Mon- 
fleur de Norfau tout le premier, ne fe 
préfentent guère. 

Le Duc. Bon! lui! eft -cq qu'il 
croit à .la vertu ? Il a , fur cela y les 
idées d'un vrai réprouvé. 

C s i. I E. Ce qu'il y a de certain » c'eft 
que ce qu'il m'en croyoit ne l'effrayoit 
guère. 

L E Du c. Oii ça ! Madami , convenez 
pourtant qu'il fit bien de né vous -pas 
attaquer par les formes ordinaires. ^ 

CE LIE. Je ne vois pas y à vous dire 
le vrai, pourquoi vous trouvez qu'il 
faifoit fi Dien-d'en agir aveamoinlé^ 
géremeùt, ou^pour parler plusjufte, 
avec une infoknce qui n'a jamais eu 
d'exemple. 

Le Duc. Oh! pour des exemples^ 
elle^enatant^ que vous en feriez con- 
fondue ; & croyez que ce n'eit pas (ans 
raifon que les anciens ont dit qu'il vaut 
toujours mieux mettre une femme dans 
le cas d'avoir à fe plaindre hautement 
de trop de témérité > que d'avoir, en fe- 
cret, à vous reprocher de. l'avoir trop 
refpeftée. 

C Ê L I E. Voilà , pour les anciens > do 
bien étranges maximes ! 
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Le Duc. Ce qui me ferait pourtant 
croire qu'elles font plus fondées en rû- 
fon que vous ce penfez , c'eft que moi , 
perfonnellement^ je n'ai jamais employé 
le refpect ^ que je n'aye eu à m'en re- 
pentir. Ce n'efl: point , qu'en ce cas-là , on 
ne m'ait toujours dit que j'étois char- 
mant , & qu'on ne m'ait même promis 
des récompenfes fort au-defius de ce 
quejefacrihoisrmais^ foitque^ dansas 
circonftances-là , une femme foit ton- 
jours bleflee intérieurement des égards 
qu'on a pour fa vertu , foit par d'autres 
raifons que j'ignore , on ne m'en a pas , 
dans le fond , fu plus de gré ; & plus 
par mon imbécille retenue , j'ai perdu 
d'occafîons que depuis je n'ai pu re* 
trouver , plus je fuis convaincu que fi ^ 
Monfietir de Norfnn vous eût refpeétée 
autant que vous croyez avoir envie de 
l'être^ il n'auroit jamais triomphé de 
vos préjugés contre lui ; ou que , du 
moins , vous lui auriez fait acheter bien 
cher fa victoire. 

Ci: Li E. Tout cela eil poffîble ; mais , 
du moins , il n'auroit pas eu à fe repro- 
cher de l'avoir remportée par de mau- 
vaifes voies. 

Le Dl'c. le ne fuis pas, comme vous 
favez , ni plus impertinent , ni moins 
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délicat qu'un autre : mais j'avoue quç 
je préférerois toujours le remords d'a- 
voir acquis une femme , comme vous 
dites , par de mauvaifes voies , au re«: 
gret de l'avoir manquée par plus de mô« 
us^eqtents qu'à la rigueur elle ne defiroit 
qu'on en eût pour elle. Ce qui me con^ 
nriAe encore dans cette façon de penfer^ 
c'efl qu'il n'y en a pas une qui ne par^ 
donne plus aifément une témérité ^ qui j, 
en la décidant j ne lui en iaiiTe pas moins 
l'honneur de n'avoir pas formellement 
confenti , qu'une tin^idité qui 5 en la con- 
duifant avec tout le refpe^l poflfible , 
mais fans aucune pitié , de concevons en 
concevons , lui fait eifuyer trente fois 
p^ jour I & pour de franches miferes 9 
auxquelles , d'elle-même , elle ne pren-^ 
droit pas garde » la honte de fentir 
qu*elle fe manque , & de fe le dire inuti- 
lement. Oh ! je crois que fi vous voulez 
juger cela fans partialité, vou;s cpn vien- 
drez; quQ pon- feulement le téméraire 
doit ôtre plus fur de (on fuccès qùçi le 
timide ; mais encore , qu'ep épargnant k 
une femme le ^double défagrément de 
voir fa vertu l'abandonner, pour ainfi 
à^re , pièce à pièce , & de courir après 
toutes , il a pour elle , dans le fond , plus 
^'Â&f4^A^!^f^^t^f^?i l'î^ir^'^^ avoir. 
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Ci LIE. Ah! vous voulez reiTufciter 
le perfifflage ! Ceft un projet ! 

Le Duc. Sans m'amufer à défiradie 
mon raifonnement , permettez-moi une 
queftion : pardonnâtes-voics, oà non , A 
Monfieur de Norfant la violence qui 
vous mit dans fes bras ? 
' C Ê L I E Aflurément ! je la lui pardon* 
nai. M'avoit-il laiflè d'autre parti à pren- 
dre? 

Le Duc. Et lui aurîez-^vous par- 
donné de même ( au moins c'eft ici le 
for intérieur que j'interroge ) de n'a- 
voir adouci le plus farouche de tous les 
Suiffes ; de n'avoir transformé des Ra- 
monneurs enGrifons^ ou desGrifons en 
Ramonneurs ; de ne s'être enfiii donné 
àes peines incroyables > que poury trod- 
ver le bénéfice de venir fe mettre k ge- 
noux au pied de votre lit ; & là » d'une 
voix lamentable , entrecoupée par ka 
foupirs , étoulTée par les fanglôts » vous 
demander humblement pardon de l'at- 
tentat qu'il avoit commis fur votre.per- 
fonne , & de l'intention qu'il avoit eue 
de le porter beaucoup plus loin , fi vous 
lui en enfliez laiiTé la commodité ? 

C É L 1 E. Penfez-vous que cela eut été 
fi déplacé? 

Le Duc, Mais cela ne Vous auioit- 

ii 
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il point paru bien ridicule ? Pfethiére- 
inenti • ««• 

CÊLiE. Ohl ne rebattons paâ ije vous 
prie, oe poitiNlà plus long-temps : vous 
êtes fi déraifonnable fur ce chapitre ; éc 
vous & moi voyons les choies fi diâ^« 
remment, que ce ferait entre nous deux 
matière à une diiculfiou' éternelle. ToiU 
ce que je puis vous dire i^ cet égards c'eft 
que vous vous trompez beaucoup r fi 
vous croyez que l'emportement ait fur 
moi plus de droit que la tendrefle. 

Le D u c. Je ne crois pas avoir à me. 
défendre d'une pareille imputation^ 

C ic L I s. De grâce , encore une £6is 9 
laiffi)ns cela .c abftraétion faite dertotfte 
autre chofe, vous avez: trop d'efprit 
pour ne pas fentir que je ne puis tTourec 
du plaifir à me rappeller l'idée du pltiâ 
perfide de tous les nommes^ ni à être 
ramenée au fouvenir de ce .q[ue j'Ki inl 
le malheur de lui facrlfier. 

Le Duc« Eh bien! je nui$ vous dire 
une chofe ^ parce que , de vous à moi « 
je la crois exempte du foupçon de flat« 
terie : c'eft qu'à quelque: point: que ji^ 
connufTe lai façon ide penfer d0 Mon* 
fieur di Norfah ', je ne doutailpas > quand 
|e le vis s'attachera vou:^^ 1^ vous ne 
Jfliez ce que mille avant voiite n'AVoieal 

D 
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S m faire ; qu'enun mot» vous nele fixât 
iez. Auffi ne pourroîs-je vous. ejLptu 
imer combi^je fus étonné quand je vis 
qu'il vous aVoit quittée ^ & le peu de 
temps qu'il vous refta. 

CÉLiE. Oh! pour cela, il eft vrai 
que fi vous en exceptez cette prentiieie 
fougue , qui ne prouvé pas plus pour 
nos charmes que pour vos fentiments» 
il n'a pas tenu à lui que je reftafle très« 
convaincue que jen'avois en moi» d*au« 
cune façon, rien qui pût m'attacherun 
honnête homme. 

Le Duc. Je vais, peut- être ^ vous 
parler avec trop de franchife ; mais il 
eft tàr que fi Tidée , auffi injufte que 
cruelle, que fa propre défertion vons 
avoitlaiflee de vous-même, a pu con- 
tribuer pour quelque chofe à vous fiure 
prendre Monfieur de Cllmes après Ivà, 
K>n inconftance a eu pour vous de bien 
défagréables fuites. 

CÊtis. ( en rougijfant. ) M. de Ciimiî ! 

Le Dxjç. Au moins, je vous prie de 
croire que je ne vous le donne <^ue d*^ 
près fon autorité : il m'a dit ^u'il avoit 
eu le bonheur de vous plaire ; mais 
comme c'eft un de ces faits qid, quand 
ils ne font pas véritables, font fort 
agréables à fuppofer , je ne ferois pat 



DU Coin DU Feu. 75 
furprîs que , vrai ou non , il eût cherché 
à s'en faire honneur ; & fi vous vous 
rendiez juftice , vous le trouveriez aufli 
fimple que moi-môme. 

C é 1 1 E. Si je puis lui reprocher de 
l'avoir dit , je ne puis , malheureufement 
pour moi , l'accufer de s*en être vanté 
ians raifon. 

Le Duc. Quoi! Madame! Il eft réel 
qu'il vous a plu ! Je vous avoue que, 
pour me le faire croire , il ne me falloit 
pas moins que votre aveu même. Eh ! 
comment eft-il poffible que vous ayez 
donné à Monfieur de Norfan nn pareil 
fuccelTeurlCar, du côté de la figure, 
nous n^avotis rien de plus médiocre; & 
quoiqu'on ne puifle équitablement lui 
refufer de refprit , il n'en eft pas moins 
vrai que ce qu'il en a, eft bien éloigné 
d'être aimable. C'eft une prétention ! uu 
bavardage ! un travers dans les idées , 

Î|[ui ne reflemble à rien , & dont je 
uis confondu que vous n'ayez pas été 
affeétéé auffi défagréablement que j'ai 
vu tout le monde l'être. 

Céi^iE. Mais il n'eft pas abfolument 
dénué de grâces ; & dans le tête-à-tête > 
< où vous favez qu'on a toujours moins 
de prétentions) Ion efprit n'a point, en 
vérité , tous ks ridicules que vous lui 

Dij 
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donnez , & que je conviens qu'il a ' 
quand il veut briller. 

Le Duc. Par malheur pour lui , il 
mon fufTrage, A cet égards lui pouvoit 
être de quelque chofe^ je ne Tai jantiaii 
vu que voulant fe faire écouter^ & ayant 
môme l'air d'être convaincu qu'il n'y a 
perfonne qu'on doive entendre avec 
tant de plaifir : pour les grâces , j'ai peine 
à comprendre que ;» venant de vivre dana 
la dernière intimité avec l'homme de 
fon fiecle qui en a le plus , & de plus à 
lui; les grâces gauches^ mauflaoes & 
forcées de Monfieur de Climes , ayent 
pu faire fur vous quelqu'impreffion. 

CÊLiEt Je n'ai pas , aujourd'hui « 
moins de peine que vous à le compren* 
dre. Le dépit, apparemment ^ ce vuide 
affreux qui fuccede à une paffion , & fi 
pénible pour quelqu'un qui vient d'en 
goûter les charmes : fon aiuduité^ fa pa* 
tience, l'ennui du défœuvremeotj un 
defirmal raifonné de vengeance. •• En 
vérité ! moi-même je n'y conçois rien* 

Le Duc. S'il n'eft point fort ordi» 
naire de ne pouvoir , dans ce cas*là , fe 
rendre compte de fes motifs, cela n'eft 
pas non plus fans exemple , & je connois 
même perfonnellement plus d'une fean* 
me à qui il eft arrivé ; conmie à voua j fîa 
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prendre un engagement fans avoir ja- 
mais pu de puis y avec quelque foin qu'el* 
le s'examinaflent là-defl'us y fe dire ce 
qui les y avoit déterminées^ 

Ce LIE. Sans raifonner fur cela da« 
vantage, ce qu'il y a de certain , c*eft 
qu'il n'étoit pas vraifemblable que je 
prifle jamais cet homme-là. 

Le Duc. Pour favoir ce qu'en ce 
genre-là , fait, ou peut faire une femme , 
cen'efl pas toujours dans le vraifembla*» 
ble qu'il faut le chercher. 

C Ê Li £. Croiriez-vous bien une cho* 
fe ? Ceft que née fenfible , & adorée 
de Monfieur de Qêmes; moi» ne croyant 
pas, à la vérité , que je l'aimaife ; mai^i 
en ayant beaucoup d'envie, (vous con- 
cevez car conféquent , tout ce que ce 
defir , & les fens mêmes dévoient pro* 
duire ) jamais , malgré fes efforts & les 
miens , il n'a pu parvenir à me rendre 
feulement Tidéedece que j'avois éprou- 
vé avec fon prédécefieur. • 

Le Duc. Quoi! pas même ce dé- 
dommagement ? 

CÉLiE. Pas même : celaeft-il ima« 
gtnable? 

Le D u c. a la rigueur, oui : l'amour 
qu'on veut avoir, ne vaut jamais l'a- 
mour qu'on a ; & puis, à dire la vériti, 

D iij 
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Monfieur de Clknes ^ tout de fuite après 
Monfieur de Norfan; fansintermëdiaiie 
qui eût ub peu afToibli les idées que ce 
dernier vous avoit laifTées! Monfieur de 
Clètnts eft fi gourme ! Il devoit être fi 
empêtré dans fon bonheur ! fi gauche 
dans fes carefles ! met tant de pédan* 
terie dans fes tranfports mêmes ! • • . Ma 
ibi ! Madame , à tous égards , vous aviex 
fait-là un terrible choix ! Heureufement 
pour vous^ les circonftances Texcu^ 
foicnt ; & plus heureufement encore, ce- 
la n'a duré que le temps que doit duref 
une affaire de dépit. Un mois de plus » 
vous vous donniez un ridicule que rien 
n'auroit pu effacer. 

C Ê L I £• Ce ne fut cependant paa 
cette confidération > toute importante 
qu'elle eil, qui me le fit quitter; mais 
ce même homme qui m'avoit d'abord 

Karu encore plus étonné de fon bou- 
eur > que ceux qui l'avoient compris 
le moins , trouva bientôt que je n'avois 
fait , tout au plus > que lui rendre juf- 
tice ; & cette préfomption fi déplacée > 
m'éclairant fur fes ridicules « me força 
bientôt aufii à me faire honte de mon 
choix. D'ailleurs , il eft ^ comme vous 
l'avez remarqué très-bien > fec y pédant 
& gourme ; il a de tout cela» plus en- 
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core dans l'efprit que dans ia figure: 
ilpofledey de plus, le très-^incomtno- 
de ridicule d'aimer à régner & à die* 
ter des loix ; mais j'abhorre la domi- 
nation , fur-tout quand elle eft pafliive» 
Tout pela joint à la certitude que cha« 
que jour me donnoit que , non-feule« . 
ment je ne l'aimois pas , mais encore 
nue , quelque chofe que lui & moi puf» 
uons mire, je ne Taimeroîs jamais da- 
vantage, fit qu'enfin je me détermi- 
nai à rompre avec lui ; & en effet , je 
remarquai, contre mon attente, que 
celaavoit très-bien pris dans le monde. 

Le Du c^ Au mieux ! Madame : je 
puis vous le certifier , moi ; cela y prit 
même fi bien, que, pour peu que ce- 
la eût été d'ulage , on le feroit fait 
écrire à votre porte ; & que le pre- 
mier nom que vous auriez trouvé fur 
votre lifte , auroit certainement été le 
mien. 

C É L I E. Un èmpreflement fi vif de 
votre part, m'auroit d'autant plus éton- 
née , que j'en aurois dà n^oins attendre 
la forte d'intérêt qu'il auroitparu m^an« 
noncer. 

Le Duc. Te ne vois pas bien com- 
ment une choie fi fimple auroit pu vous 
paroître extraordinaire. 

D iv 
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Celik. Mais pardonnez*moL: vous 
m'aviez vu prendre Monfiêur de Cli* 
wn avec tant dlndifféraice 9 que je 
dievois nèceflairement en conclure qu'il 
vous étoit> on ne peut pas plus égal 9 
que je le gardafle, ou non; & que 
par conféquent y une démarche de vo^ 
tre part» qui auroit tend\i à me faire 
penler le contraire ^ m'aûroit avec xat» 
lonfurprife. 

Le Duc. Pourquoi ? Sans otfil foii 
queftion de ce qu'on appelle rintérêt 
du cœur^ pour peu ou'on foit ami dea 
gens y on eft bien-aile de les voir re« 
venir d^une erreur qui leur nuit dans 
l'opinion publique. 

C É L I £. Un aufli foible fentiment que 
celui dont vous parlez > doit > fur tout 
ce qui arrive aux perfonnesqui ne nous 
en infpirent pas davantage , laifler une 
bien grande indifférence ; & vous me 
forcez de croire que je prenois fur vous 
beaucoup plus que cela , ou qu'il vous 
itoit plus égal que vous ne dites 1 que 
je reftafle , ou non , attachée à Mon- 
ieur dt Clêmes. 

Lis, Duc. Sans prendre à Pufage 
^u'une femme aimable peut faire de 
on cœur le plus vif des intérêts^ il 
ne fe peut pourtant pas i que Ton reibd 
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indilTérent fur cela à on certain point, 
lorfque Ton a l'honneur d'être de fes 
«nis. 

CÊLiEr Oh! een'eflrquecela! pau- 
MOiâ prerque imaginé toutç autre chofe« 

Le Duc. Quoi? de l'amiour? 

CjBLiiE^ Nonpasprècifément;^maiâ 
quelque chofe ae moins général , &ç 
d'un peu plus marqué que ce que vous 
m'accordiez : cela a Tes nuances > com*^ 
me vous favez.. 

Le D.u Cr Oh l cela n'étoit pas , non 
plus , tout-à-fait fi général ! 

C É L I E . A la rigueur , cela étoit pof- 
fible ; mais vous ne vous conduiriez 
point avec moi , s'il vous en fouyient , 
de façon à me le faire croire : cajr 
entre nous, & fans vous en faire de 
reproches^ au moins! vous êtes de 
tous les hommes qui me virent alors, 
celui fur qui je parus faire le moins 
d'impreflion/ 

Le Duc, A vous parler naturelle-r 
ment auffi , je crois que dans le tour-r 
billon où veus étiez, & obfédée d'ado* 
rateurs , vous eûtes bien peu le temps 
de diftinguer fi je manquois ça nou 
dans leur foule. 

Celie» Il faut bien que cela ne foit 

Dv 
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point 9 puifque je m'apperçus que vous 
ne la groITiifiez pas. 

Le Duc. Ce fut, peut-être, à caufe de 
cela feul que vous vous en appèrçûtes? 

CÉLiE* Vous me croyez donc hien 
vaine ? 

Le Duc. Je n^ai pas moi-même aflêz 
de vanité pour croire que vous daffiez 
attacher à mon hommage un bien 
grand prix : mais-c'eft que^ quelque- 
fois, vous voyez plus en ce genre , 
ce qu'on vous refufe, que ce qu^on 
vous rend. Quand je dis voufy je n'ai 
pas befoin de vous dire combien c'eft 
en général que je parle. Vous n'igno- 
xez pas non plus qu'il y a des pofî* 
tions oi\,.quelqu'aimable (ju^une fem- 
me puifle nous paroltre , il ne feroiC 
pas convenable de le lui dire fèiieu- 
fement, parce que Ton courroit le rif* 
que de la tromper , ou d'être infidèle. 
Ci qu'un honnête homme ne doifs'expo- 
fer ni à Tune, ni à l'autre de ces deux 
chofes-là : de le lui aller dire à titre de 
fimple fleurette , & fans aucun autre ob^ 
jet , en eftune qui m'a toujours paru fou-^ 
verainement ridicule ; & c'eftauffi ceque 
j'ai toujours fait le moins volontiers. 

Ci LIE. Cela eft plaifant! je vous 
aurois cru moins de fcrupules fur la 
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première de ces detix chofes-lA^ & plus 
de goût pour la féconde; & fi vouâ^ 
vouliez être de bonne foi, voua con« 
viendriez que.je n'ai pastort de croire 
Tuii & l'autre : mais revenons , s'il 
vous ptatt, au point d'où nous foiti« 
mes partis. À la façon dont vous m'a- 
vçz parlé au fujet d!e ma rupture avec 
Monlîeurif Climesy il fembleroit quev 
dans ce temps-là, du moins , vous ne 
me voyiez pas avec toute l^ihdifTèrence 

Î[ue, par votre conduite avec moi, je 
érois en droit de vous fuppofer : cat 
n'eft-ce f)as ce aue , fi je voulois , je 

{)ourrois inférer de l'empreflement avec . 
equel vous vous feriez, dites* vous, 
fait écrire chez moi , pour peu que cela 
eûtétéd^ufage? 

Le Duc. Si ce n'eft pas dans la der- 
nière précifion ce que j'ai voulu dire , 
du moms peut-on , fans leur faire une 
grande violence, donner à mes paro- 
les ce fens-là. 

Ce LIE. Pour moi , qui ne cherche 
aflurément pas à leur donner la torture, 
elles ne m'en préfentent point d'autre ; 
& je crois que je ne ferois i>as la Çeule 
qui les interprétât commie je fais. 

Le Duc. C'eft félon le plus ou moins 
de befoin qu'on auroit qu'elles le figni- • 

P vj 
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iiafTent; i&ais coïnme vous ne pouvesr ,• 
vous j avoir aucun intérêt à les expli- 
quer comme vous £dtes, il faut que 
je me fois trompé quand JB les al crues 
£ains cottféquience» 

CÊI.IE.. Oh! n'ayez pas peur r mom 
intention n^'eft point de leur donner 
ime autre valeur que celle que vous y 
attachez vous-même. 

Lb Duc. Une crainte de cette ef» 
pece, me dbnneroit un fi grand ridi*: 
cule, que je me flatte que vous vou*- 
drez bien ne me la pas fuppofen 

Ci LIE» Vous devez être d'autant 
plus tranquille à cet égards que jie ne 
pourrois vous la croire, fans m'en don* 
ner toute la première, un très-grand;. 

Le Duc. Je ne fais fi c'eft parceque 
je n'ai pas l'honneur d'être femme ;.mais 
leurs prétentions me paroifTent ton jous» 
moins déplacées que les nôtres. i 

Celiez C'eft félon ce que bous fom-» 
mes : car, à mon gré, ce n'eu: pas nx>tre 
fexe, mais nos grâces qui les .excufent; 
& toutes n'en ont pas, comme vous fa* 
vez.(/rf ta converfation tombi une nii- 
nutty h'ptU'prhi & Célie paroit ri^ 
ver ajfez profondément. Le Duc m/Kk 
tui demande ce qui l'occupe fi fort. ) 

Ciii £» Je cherchois à me rappelles 
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quelle femme vous occupoit vous-mè* 
me, lorfque Monûeur de Norfan me 
quitta. 

Le D u Cr Tout ce dont je me fou- 
yieiis^ c'eft ^ue ^e faifois quelc^ue chofe ; 
mais j'aurois , je l'avoue , peme à vous 
dire , tout d'un coup , ce que c'étoit. 

C É L 1 E. Il falloit que cela ne vous^in- 
téreffât pas beaucoup , puifque vous e» 
avez fi peu confervé k mémoire. 

L E D u c. Aflurément : félon toute api- 
parence , c'étoit quelque fille, ' 

C É L 1 E. Et quand je f^uittai Monfîeur 
deOimes^ 

Le Du g. Cétoît quelque cHofe quî 
ne valoit pas beaucoup mieux. 

CkhilR. pferois-je bien, à prèféijLt^ 
vous demander pourc^uoi, lorfque JNÏonr 
iieur dtNorfanmequïtt2iyyoxis (jDntant^ 
de votre aveu même , une forte de goCit 
pour moi , & ne faifant rien qui vous 
impofât la loi de le contraindre > vous 
ne me parlâtes point ; ou pourquoi^ 
quand je quittai Mônfieur de ClAhes, 
étant , à fort peu de chofe près , dans la 
même ppfition> vous gardâtes le vûè^ 
fne filcrice ? 

Le Duc. ( avec embarras. ) SU efl: 
vrai que dans le temps que Mônfieur de 
Morjan vwijendit votr« liberté ^ la 
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mienne n'étoit pas engagée , je n^êtoîs 
pas non plus abfoluracfnt' libre. Après 
cette fille dont je vdus ai parlé ^ j^avoisj 
lainfi que cela nous arrivé fôuvènt , pris 
fans' X^àimér , une femme qui ne m'ai- 
moit guère davantage. Ses bontés n*a- 
voient point changé mon cœur ; mais 
fes dîfpofitions n'étoient pas reftées 
les mêmes : elle vouloit ^ à toute force , 
que je Paimafle : c'étoitune fantaifîe qui 
lui étoit venue ; en conféquénce , elle 
ne fe prêtoit plus avec la même réfigna- 
tion à mon îndifierence pour elle. Vous 
n'ignorez pas que , quoique par elles- 
mêmes , aes chaînes de ce genre ne 
foîent pas faites pour ôtre^ refpeftées â 
un certain point , on ne les rompt pas 
comme on voudroit , parce qu'on craint > 
en s'y dérobant Tans aucune forte d'é*^ 
jgards , d'avoir de troc mauvais procé- 
dés. Cette femme qui connoiifait ma 
façon de penfôr là-deffus , en abufoit 
indécemment De forte que quand enfin 
je me fus déterminé à rompre avec elle , 
je tfouvai , non- feulement que vous 
n'étiez plus libre , mais même que vous 
aviez pris l'homme du monde , dont je 
me ferois défié le moins. 

Celie. Soit : mais quand cela ne fut 
jJlus /VOUS ne jouycz pas ^e afluré* 
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ment, que je fiffe rien qui pût vous 
empêcher dé me* parler , fi vous en 
eumez envie ; car je fus plus de fix mois 
fans vouk>ir entendre parler de Jquoi 
que ce fût. 

' L B D U'C. Tant que cela l ! 

C É L I E. Ou! ) tout autant : c'étoit , à 
ce qu'il me femble , vous laiiTer le temps 
de vous expliquer. 

Lé Duc. Eh mais ! Madame j avec 
votre permiflion, Vous ne mîtes pas 
entre de Oimîs & d'jUinteûii, un fi long 
intervalle? 

Ce LIE. (en affeSant de rire.) Mon* 
fieur d''AlinteUiirym\k une bonne fo* 
lie ! £fl:-ce qu'pii me Ta donné dans le 
monde? . 

Le' Du c. On a pris cette liberté: 
eft-cé que vous n'en faviez rien ? 

CE LIE. En voilà 9 jevvoùs 'jûte^ la 
première nouvelle : &vouscrûtes donc> 
vous, que je Pavois? 

Le Du^c. Ma^i, oui : fur des cho- 
fes de ce genre, je crois affez volons- 
tiers ce que j'entends dire à tout le 
monde, fur-tout quand elles paroiflent 
auflli vraifemblables que le paroiflbit 
celle-là. 

Celie.' Me feroit41 permis de vous 
demander ce qui ku donnoit ce carac- 
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tere de vraifemblance fi firappant? 

Le Duc. La Êiçon dont vous vi- 
viez avec lui. 

. Celie. Elle étoit amicale, 7ci 
conviens. • ; • 

Le Duc. Oh! oui, fort amieBlè. 

C é L I E. Ceft qu'au fait, elle A'étdt 
que cela ; & que il c'eft for celaftql 
qu'on me Ta donné, je ne fais pu 
comment, pour éviter de pareilles im- 
putations, il faut que nous vivioni 
avec Yous. J-ai toujours £ût , comaie 
ami, beaucoup de cas deMonfieurd'if- 
linteùil ; mais ce feroit im des hotnincs 
du monde que je voudrois le moiilf 
pour amant ; & je u'ai jamais varié Uf 
deflus une minute. 

Le Duc. Je ne vois pas bien pour- 
quoi, car il ëft aifé de faire pis : ifi^ 
linteùil, avec une figure fort agréaUeft 
beaucoup d'efprit , n'eft pas un amantf 
ni qu'il doive être fi difficile de pren- 
dre, ni dont on puifle avoir à rou- 
gir. 

C Ê 1 1 E. Il n'eft pas ici queftion de 
fon plus ou moins de mérite : jecon- 
viens d'ailleurs avec' vous , qu'on ne 
fauroit de toutes Ëiçons , être plus ai» 
mable ; mais , comme vous favez , je 
crois , on u'aime pas tout ce qui pacàfc 
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digne d'être aimé ; & moins je ppfois 
à faire de lui nopn am^int , moins jç 
crois auflii m'étre conduite avec lui 
de façon à faire penfer qu'il le fût ; à 
moins pourtant que les plus fimples 
témoignages d^amitié ne paflent aanS 
Vefprit de certaines gens > pour des 
aétes de tète tournée ; & de ces derniers^, 
je ne crois pas^ quoique vous difiez, 
en avoir fait pour lui; 

Le Duc. Moi, Madame lEVi-cequ^ 
je dis rien qui doive feulement vous 
faire foupçonner que je cherche à vous 
en accufer ? 

Ci LIE. Aflurément , oui ! Si j com- 
me je le penfe , dire à quelqu'un que 
Ton croit qu'il a fait une chofe , ell 
l'accufer de l'avoir faite. 

Le Duc. En tous cas, je n'ai pas été 
le fcul qui l'aye cru; & l'on en fut 
même dans le monde fi perfuadé , quç 
tous ceux qui avoient des prétentions 
fur vous 5 ( & le nombre n'en étoit pai; 
médiocre ) les retirèrent , comme coa? 
vaincus qu'elles leur feroient inutiles; 
& affez ordinairement, nous ne pre* 
nons point une pareille conviction à 
fi bon marché , quand elle a de quoi 
blefler nos fentiments> ou mortifier no^ 
tre amour-propre» 
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Gelie. Eh ! vous fûtes , apparem« 
jnent , du nombre de ceux qui Teurènt > 
& qu'elle effraya V 

^ L E D u c . Je ne vois pas bien pourquoi 
j'en aurois été moins épouvanté qu'un 
autre. 

C E 1 1 E. Si vous y prenez garde , vous 
éludez ma queltion plus que vous n'y 
répondez. 

Le Duc. "Eh \ oui, Madame ,]eï\xB 
de ce nombre : quelle raifon, encore une 
fois , aurois-je eue pour n'en être pas % 

Ce LIE. Votre embarras méfait rire! 
Mais auffi , de quoi vous avifez-vous de 
vouloir me faire croire qu'en aucun 
temps de votre vie , vous ayez penfé à 
moi d'une certaine façon, loi fque j'ai, 
du contraire , toutes les preuves imagi* 
nables ? 

Le Duc. Toutes ces preuves qui dé- 
pofent , à ce que vous croyez , fi forte- 
ment en faveur de votre opinion , fe ré- 
duifent à mon filence ; & ce môme filen* 
ce ne me paroît rien prouver du tout 
dans les circonftances où vous & mol 
étions alors. 

C E L I E . Je ne fais pas ; mais , d'ordi- 
naire , un hoîpme amoureux , ou qui 
Î)révoit feulement qu'il n'eft pas impof- 
ible qu'il le devienne ; ou parle de fou 
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fentiment aâuel , ou prépare les voies 
à fon fentiment à venir : il me fem« 
bledtt moins, qu'en général» c'eft af- 
fez votre ufage. 

Le , Duc. Je Tavoue , Madame; mais 
vous ne devez pas non plus ignorer que» 
quelque général que toit un ufage^ il 
n'eft pas fuivi par tout le monde ; ou 
qu'en l'adoptant, chacun d'après fon 
caradere , le reftreint ou le modifie* 
" C FL I E. Si vous avez toujours été de 
la môme circonfpeétion , vous avez dà 
perdre bien des occafions d'être heu* 
reux; ou vous avez forcées à de bien 
défagréables avances, les femmes qui 
vous diilinguoient ; car il feroit injufte 
de croire qu'il foit également commode 
pour toutes, de parler les premières; & 
indépendamment même de la violence 
qu'on a à feiaire pour en venir-là, c'eft 
une démarche dont , quelqu^aimable 
qu'on Duifle être, le fuccèseft fi peu cer- 
tain, ùL qui » d'ailleurs, expofe à don« 
ner de foi des idées fi fingulieres , qu'il 
faut nécefiairement, pour fe la permet- 
tre, l'amour le plus tendre, . • 

Le D u c. Ou une bien grande dou« 
céur de mœurs. 

CÊLiE. Mais vous. Duc, que penfe- 
riez-vous d'une fenune qui , nourriilant 
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depuis long-temps dans Ton cœur Je né 
dis pas un fentiment déterminé , maiâ 
un penchant tendre , auquel différente^ 
chofes des deux parts , l'auroient em- 
pêchée de fe livrer, & qui> aiiflî laffe 
de le contraindre que de ne le pas voir 
pénétrer , Tavoueroit , enfin , à celui 
^ui Tauroit fait naître ?' 
- L E D u c. Vous fuppofez , fans doute^ 
qu'elle n*auroit exactement rien fait ai:i 
J)rofitdu fentiment qu^elleauroît, & qui 
eût pu le faire deviner? ■ 

C £Li £. Je ne le fuppofois pas : maii 
quand cela feroit? 

Le D u c. Dans la queftion que veut 
me préfentez , vous imaginez, apparem- 
ment , un homme qui a de Tufage du 
monde? 

Ce LIE. Oui, fi vous le voulez :naais 
quand il n'en auroit pas ? 

Le Duc. Ceft que, dans l'un ott 
l'autre de ces deux cas, l'état de Ma 
queftion ne fera plus du tout le môme» 

Ce LIE. Je ne vois point pourquoi > 
quelque fuppofitiou, de ces deux-^là, 
que l'on veuille admettre , l'état de la 
queftion en fera fi fort changé. ; 

Le Duc. Mais pardonnez-moi, Ma^^ 
dame; la différence de l'honmae qui n-eft 
pas inftruit, à l'homme quil'eft, n'eft 



DU Coin DU Feu. 93 

point, à ce dont il s'agit, auffi étrangère 

3ue vous le penfez.Dans une tiès-gran- 
e jeunefle, notre inexpérience ne nous 
permet pas de lire dans le cœur de la 
femme même qui nous intérefle le plus 
ce qui s'y pafle pour nous ; & elle peut, 
ians rifquej nousTappr^ndre^ parce que 
û ce n'étoitpas Tatoiour qui reçiït fa déiP 
claratiou, ce feroijt le defir; & que» 
quand une. femme ne nous.infpireroit 
rien » pas même la plus légère curiofité, 
il fuffiroit, pour qu'elle nous en fît: naî- 
tre , ou même pour que nous nous en 
cruflions fort amoureux, qu'elle nous 
apprit que nous avons fu lui plaire : 
mais fi c'eft un homme que Tufage du 
inonde ait éclairé, qu'elle a pour objets 
& qu'elle ait tâché de le lui faire exiten* 
dre, je crois qu'elle ne peut, fans hafar- 
der beaucoup , aller plus loin ; parce 
qu'il eft à préfumer qu'il veut phis pa- 
Toître ignorer ce qu'elle fent pour lui, 
qu'il ne l'ignore en effet ; & qu'un aveu 
de cette efpece ne fauroit être fait avec 
fuccès à quelqu'un qui, en ne vou- 
lant pas l'entendre , lui en fait) de fon 
indifférence pour elle , un fort tacite, il 
eft vrai; mais pourtant on ne peut pas 
4^1us marqué. 
.. C.khiE. RieDi fans doute, n'eft 
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mieux vu que ce que vous me dites; & 
c'eft dommage qu'il réponde fi i^euàa 
que je vous demandois. Ce que je von- 
lois (avoir Amplement , c'eft ce qv 
vous penferiez > vous, d'une femmeqoi 
fe mettroit dans ce cas-là. 

L£ Duc. Pour pouvoir répond» 
de ce que l'on feroit dans telles oa tdki 
circonftances, il faudroit avoir épronié 
Une fituation, finontoute-femblaDleydi 
moins à-peu-près pareille ; .& comme 
il ne m'en point encore arrive de rece- 
voir de pareilles déclarations » U me le- 
roit difficile de vous dire affirmative- 
ment de quelle façon je pourrois ta 
être affeélé. 

CéLiE. Premièrement 9 je necroif 

g oint, avec votre permiffîon , qu'il foit 
ien vrai qu'à cet égard , on ne yaaa ait 
jamais prévenu de politefle ; mais quand 
cela feroit , je n en ferois pas moins pcr<- 
fuadée qu'il y a des chofes que , pour 
décider la forte de fenfation qu'elle! 
pourroient faire fur nous, il n'eft pai 
néceflaire d'avoir éprouvées ; & , fi k 
ne me trompe , ce que je vous propÎDli 
eft de ce nombre. 

L E D u c, ( emharrap.^ Mais... pa^ 
donnez - moi. . . . D'atord les circonfi 
tances où l'on peut fe trouver, doivent 
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nèceflairement influer beaucoup fur le 
fond delachofc.Telaveuque^ dans un 
certain temps , je recevrois avec tranf* 
port j peut, dans un autre, ne me pas in« 
téreiler. Il peut me plaire dans la boq-; 
che d'une femme , & me bleffer dans la 
bouche d'une autre ; ou,. fans foire fur 
moi une' fi dèfagrèable impreffîon mé 
lailTer, du moins, fur fes fentiments, 
dans la plus profonde iadifférence. En 
général , il me femble que , pour cela , 
nous dépendons beaucoup de notre fa- 
çon de penfer , du plus ou du moins 
^u'en cet infiant , une femme nous pa- 
roît facrifier ; & de nos préjugés fur ces 
chofes-là, qui font, affez ordinairement, 
la règle & la mefure de notre reconnoi^ 
fance ; & , comme en quelque fituation 
que nous puiffions nous trouver , nous 
ne perdons jamais de vue, à un certain 

Soint , les intérêts de notre vanité ; cela 
épend encore de la portion d'eflime 
qu'elle s'efl ac<][uife , parce qu'il ne fau- 
roit BOUS être indifférent que le triom- 
phe que nous remportons, ait dé quoi 
flatter ou humilier notre gloire , 6c que , 

E eut-être , nous tenons encore plus à ce^ 
i qu'au plaifurmêàie. Ce n'efl pas, ce- 
Ëendant,qiie fi elle efl extrêmement jb« 
e» ou feulement qu'elle paffe pour tek" 
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le, qu'en faveur de fes agréments, ou da 
bruit qu'elle fait , nous ne lui pardott- 
niohs de manquer de décence; &>qu'à 
fort peu de chofe près, nous n'attachionif 
d'abord à notre viftoire, le même prix 
que fi elle eftt de quoi flatter notre or- 
gueil par fa difficulté. L'embarras, la 
inodeftie , la pudeur^ ont pour les uns 
des charmes inexprimables ; les autres , 
moins délicats , ne s'émeuvent qu'au-» 
tant qu'une femme leur montre moins 
d'envie d'être aimée que d'être féduite, 
& qu'enfin, le cœur elt ce qu'elle parolt 
le moins vouloir toucher. Les uns...^ 

Ci LIE. Les uns ! les autres! Qù'eft- 
ce , je vous prie , que tout ce long ver- 
biage ! Ce que je veux favoir n'cft pasr 
ce qui affefte plus ou moins, en bten 
ou en mal, tous ces^ gens-là ; mais ce 
qui vous affefte , vous, perfonnellement. 
Il ne fe peut pas que depuis que vous 
exiftez, vous ignoriez ce qui, foitpar 
votre conftitution , foit par votre façoff 
de penfer , pourroit prendre le plus fur 
vous ; & c'eft ce que je vous demande 
inutilement depuis deux heures : vou- 
drèz-vous bien enfin me répondre? 

Le Duc; Al'égarddetafaçondépen- 
fer, j'en ai une'à moi, rien tfeft plus fur; 
mais elle eft> comme celle de tous les 

ko^nmes 
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hommes du monde , fi fubordonnée aux 
circonftances , qully tiuroit, à moi, 
une forte de mauvaife foi à m'en don- 
ner une d'après laquelle j'agifle toujours. 
Pour ma conftitution , elle eft telle, je 
Tavoue , que je ne voudrois pas répon- 
dre de moi bien long-temps, fi l'on 
cherchoit plus à aller à mes fens qu'à 
mon cœur. 

C é L lE. {en fourtant.) Cieft-â-dire 
qu'avec un peu d'indécence, onauroît 
bon marché de vous. 

Le Duc. J'en conviens , je la dé- 
telle ; mais elle m'entraîne ; pourvu , 
cçpendant , que ce ne fôit point de l'a- 
mour que Ton me demande ; car Je le 
répète encore, ce ne feroit pas-là le 
moyen de m'en donner. 

C £ L I £. Jureriez- vous bien de cela? 

Le Duc. Tout homme fenfé , fur- 
tout quand ileft queftion de chofes dans 
lefquellfs le caprice ou le godt peuvent 
jouer un bien plus grand rôle c^u'on ne 
le penfe , ne doit , félon moi , jurer de 
rien. Tout ce que je fais feulement, 
c'eft que fi le mépris n'a jamais empê- 
ché ^u'bn ne m'mfpirât des dcfirs , il 
m'a , mfques ici, du ioioios, rendu inad» 
ceflîble à l'amour. ' . . 

CÈLi s. Que vefus;itîêprifaffié2 uaê 

' £ 
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femme qui > en effet ^ n'en voudroit qa*à 
vos fens , je n'ai point de peine à l'imagi- 
ner; mais il me femble que vous devriez 
un ientiment tout contraire à celle qui, 
vous aimant affez pour braver en votre 
faveur tout ce qu'on dit que nous nom 
devons^ ne chercheroit à attaquer vot 
fens > eue dans Tintention d'aller par 
ei;x juiques à votre cœur. Vous me di^ 
tez, peut-»étre9 que cette' confiance ea 
fes charmes, pourroit annoncer de fil 
part un peu trop d'amour-propre; mais 
quand elle a de quoi le jultifier, da 
moins ne peut-on pas légitimement Ini 
en donner un ridicule* 

Le Duc« S'il eft vrai, comme on k 
croit, que l'amour-propre nousinfuïii 
l'horreur de ce qui peut nous dégraaerj 
ce feroit bien injuitement qu'on lui en 
reprocherait. A l'égard du ridicule , en 
méritât-elle, ce n'eft pas^ dans rinftuit 
ce qu'elle rifque le plus>âf qui nous 
frappe davantage i^\e defir ine difculs 
rien. En fuppofant tputefois que^du cô- 
té des charmes , elle ne pfttqu'y gagiu», 
ôferois-je bien vous demander pour- 
quoi , de tout ce qu'elle pourroit tenter 
polir toucher unli[ofnme,elle,prendroitf 
de préférence , la voiç qui ,Pejf poferoit 
prerqu'infaillihlemeat à man^r Le but 
qu'elle ie:propofe? 
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C É L I E. De préférence ! Non : je fup* 
pofe qu'elle ne Pemployeroit que parce 
qu'il ne lui en refteroit pas d'autre; 
qu'elle auroit d'abord tâché vainement 
de fe faire entendre; & qu'enfin, ce fe- 
roit une chofe moins de choix que de 
nécefllité. Il me fémble, de plus, qu'une 
femme , fûre d'avoir dans le cœur de 
quoi juftifier une démarche qui ne blefle 
que des idées, adoptées, peut-être, fans 
beaucoup d'examen > & dont encore il 
éft à confidérer qu'elle a l'amour pour 
excufe, peut à la faire, rifquer moins 
que vous ne prétendez; & qu'enfin, 
un mépris moment?iné doit l'effrayer 
moins que le malheur confixmt de vi- 
vre fans ce qu'elle aime. 

Lk Duc. Momentané! Eh! qui* 
l'aflure donc tant qu'il le foit ? 

C i L I E. (^fort impatientée &ctttn ton 
(T aigreur. Oh ! Monfieur le Duc! Vous 
me permettrez devons le dire, pour un 
homme de Votre rang , & qui , d'ail- 
leurs , a vécu dans le monde , comme 
vous avez fait, vous avez bien les pré- 
jugés les plus gothiques & les plusinat« 
tendus ! 

Le Duc. Peut-être au(fi'{bnt*ce des 
principes : chacun , comme vous fa- . 
vez, a fa façon d'envifager les chofes : 

Eij 



loo Le Hasard 
cependant, il devroit y en avoir. . • • 

C É L I E . (avec exceffivement cT humeur, 
' ^du ton du dédain.^ Ah ! de grâce , ayez 
la bonté de ne m'en définir aucune : la 
Marquife a tantôt parlé là-defliis avec 
tant d'étendue , que je ne verrois ];>as 
avec plaifir revenir fur le tapis ce fujet 
d'entretien. 
- Le D vc. Ne Ty mettons donc pas. 

CE LIE. Ceft dommage, n'eft-ilnas ~ 
vrai , que je vous arrête fur cela? Ùb^ 
toit , pour le coin dn feu , la plus déli* 
cieufe converfation ! 

Le Du c. Elle pourroit, à mon fens, 
s'y fupporter tout comme une autre. 
( Il pur oit tomber dans une rêverie affez 
profonde , & il garde quelque temps le [u 
Unce. ) 

C^LiE. Pourroit-on, fans troubler 
trop votre augufte rêverie, vous en de« 
mander le fujet? 

Le Duc. Je confidérois en moi-mè« 
jne , avec aifez de furprife, à quel point 
k plus ou moins de faveur qu'ont au* 
près de nous, les opinions des gens 5 
dépend du plus ou au moins de go&t 
que nous avons pour eux. 

C i L I s. Cela peut être vrai : mais 
quel rapport peut avoir votre réflei^ioa 
avec la ^ueition préfeote? 
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Le Duc. Que ce que vous appel- 
iez en moi les préjugés les plus gothi- 
ques , & (pour me rendre ce que vo- 
tre poUteue a bien voulu m'épargner) 
les plus ridicules , vous paroiflbit dans 
la bouche de Privants y des principes 
que vous n'auriez ni conteftés ^ ni mê* 
me fouflfert que l'on conteftât. 

CÊLiE. (^froidement.) Monfieur de 
Prêvantf avoit , fans doute, trop d'hon- 
neur , pour ne pas admettre tout ce qui 
peut rétendre ; mais ces principes 
étoient, ce me femble, un peu moins 
godrmés, & un peu plus analogues à 
la nature , que ne le font les vôtres. 

Le Duc. En vérité ! ils étoient 
exailement les mêmes : mais vous l'ai- 
miez; & vous aviez raifon. (/rî il prend 
un air & un ton attendris. ) Ah ! Mada^ 
me! quelle perte pour vous ! Combien 
il vous adoroit ! combien , même dans 
ces inllants af&eux où la nature ac- 
cablée nous laifTe à peine le fentlment 
de nous-mêmes , il étoit encore tout 
rempli de vous ! . . . Que Je vous plains ! 
Ah ! le malheur que vous venez d'ef- 
fuyêr , eft un de ces coups dont on fe 
fent, & dont on ne peut que s'affliger 
tout le refte de fa vie ! 

CÉI.IE. (Jansfe laijfer gagner far le 
E iij 
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ton tragique du Duc , & avec ficher ejjft^ 
Obi ; ou dont on eft, pour parler plus juf- 
te , long-temps afFefté d'une façon bien 
cruelle , & dont je crois même que Ton 
ne fe confoleroit jamais totalement > fi 
la nature nous permettoit fur quoi qut 
ce fût, une fenfibilité éternelle. 

Le Duc. Pour moi , je fuis fi con- 
vaincu que l'ame ne s'émoufle jamais, 
à un certain point, fur àes pertes de 
ce genre , que quelque vivement que je 
parufle aimé d'une femme qui auroit 
été dans la mêipe fituation que vous # 
je regarderois toujours fa tendrefle pout 
moi , beaucoup moins comme un fen* 
timent qu'elle auroit , que comme une 
diftraftion qu'elle voudrait fe faire. . 

Ci LIE. A vous permis d'être in- 
jufte ; ce ne feroit peut-être pas la pre- 
mière fois que vos préjugés vous con- 
duiroient à l'être. 

Le Duc. Quoi! Madame ^ eft -ce 
qu'en pareil cas , vous n'auriez pas les 
mêmes craintes? 

C E L I E. J'avoue que ce ne feroit point 
pour moi une raifofl de douter du 
goût que j'infpirerois ; & que, croire 
qu'un homme feroit devenu incapable 
d'aimer, parce que la mort l'auroit privé 
l'une femme à qi4 il étoit attaché^ me 
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fembleroit lane chofe aflez abfurde. Ce 
feroit comme fi j'imagipois qu'un amant 
qui s'offriroit à moi y venant de faire 
ou d'efïuyer une infidélité > ne :pour- 
roit pas m'aimér férieûfement : & cha- 
cune de ces craintes feroit » félon moi 9 
aflez peu fenféê. 

i Le D:u:c. Ainfiidonc,. cela vous 
paroltroit revenir' slu jmème ? - . 
. \Ckvi:B. &ïce'n'e&i pourtant ^que je 
compterdis pludfur le fentiment du pre« 
mier que fur le fentiment de Pautre. 
Le Duc. Cette préférence mecon« 
fond. ». 

• CiçieE. Voici donc fur quoi je l'ap* 
puye. Un infidèle , «fans compter qu'il 
annopce dans le-caraftere^ une légèreté 
aflez faîteppar effrayer, peut retrouver 
ce mê^ie objet qu'il abandonne , $: ne 
' le pas revoir avec toute TindifFérence 
qu*xl avoiU:li«ur.de:'fiafuppDfer pour lui. 
Les hommes^ quelquefois ^croyentleut 
cœur éteinjt» Wfqu'iiln^éprouve dans 
le fou4 quîine kflitude dontîl ne faut 
qu'un peu de repos pour le remettre ; 
& vous conviendrez qu'avec un hom« 
me de qui la m^itrèfle n'exifte plus , 
on n'a pas à craindre l'inconvénient de 
ces retours que votre caprice ou votre 
vanité ne rendent^ue trop. fréquents* 

E iv 
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D'ailleurs , celui qui vient d'éprouvef 
une infidélité , peut ne fe livrer à on 
cngagement^iouveau , que par dëfoeu* 
vrement, pardèpit^ oufiroplementpouf 
montrer à la femme qui le quitte , coat 
bien aifément il a pu réparer fa perte; 
& être plus occupé de ce dont il ne 
jouit plus^ que de ce qu'il poflede. Il 
me femble donc qu'il vautiméux n^ 
voir à triompher que d'un Xouvènir î 
très -tendre a la vérité^ mâi& q^e ia 
raifon nous fait une loi de ne (ms en* 
tretenir> & dont même, fans fou fe- 
cours , le temps ne nous laifleroit ^ àla 
fin , que de très-foibles traces ., ique^'a* 
voir fans cêfle à craindre le pouvoir d9 
l'habitude , la tromperie^ qu\)n a pu fe 
faire , le defir de retrouver > & (oé qu'il 
y a de plus incommode encore ) le ie« 
gre t de ce qu'on a perdu • 

Le Duc. De forte donc que vous ne 
penfez point que la iperte de Prévamà 
vous ait féchè le cœur au point de ne 
lui jamais donner de fuccefleur ; on ne 
point aimer , autant que vous l'avea 
aimé lui-même , celui qui lui fuccédera? 

C £ L I E. En amitié , commeen amour, 
vous êtes , aflurément , un homme bien 
étrange! Ce qu'ordinairement on cher- 
che avec le plus dç fein ^ c'efl: d'écarter 



DU COÏN BuFeIT. 105 

du fouvenir des pertes qu'ils ont faites , 
refprit de fes amis ; & il n'y a , vous , 
rien que vous ne faffiez pour me rame- 
ner au feutiment de la mienne. Si vous 
prenez ce foin-là ()our un fervice d'ami/ 
vous pourriez bien vous méprendre. 

L E D u c. Il faut toujours que j'aye 
tort , de façon ou d'autre. 

C Ê L I E. Je lailTerai tomber cela , je 
vous en avertis : toute fimple qu'en de- 
vroit être la difcuffion , vous ne man- 
queriez pas d'y trouver matière à un 
très-long difcours ; & , (oit dit fans vous 
déplaire , ils ne me plaifent pas autant 
qu'à vous. 

Le Duc. Ma foi ! vous êtes la feule 
qui f depuis que j'exifte , m'ayez pris 
pour un raifonneur. 

C Ê L I E. Si cela eft , on èft bien loin 
de vous rendre juftice ; mais* comment 
va notre feu ? 

Le Duc. A merveilles. 

C E Li E. Quoi ! il n'eft pas tombé ? 

Le Duc. Ueft, au contraire , très- 
ardent. 

C I: Li E. Il faut donc que le froid aug- 
mente : je me fens gelée ! 

Le Duc Avec tout l'édredon qui 
vous couvre ? 

CÉHE. (jTunairftc &raiiteur.) Oui, 

E V 
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avec ; & malgré tout cet édredon-lâ » 
j'ai froid : cela ne fe peut-il pas ^ à la 
rigueur , fans bleffer ni préjugés , ni 
•priucipçs? 

Le Duc. Ah ! belle Gtie, vous pre- 
»ez de l'humeur ! ^ 

Ci LIE. Non: mais c'eft que je tf aime 
point les opinions déraifonnables ; & 
qu'il peut m'être permis d'être fiirprife 
de vous en voir , dont votre propre 
X conduite devroit fi peu vous lalfle): . 
foupçonner ! 

Le Duc. La façon de penfer d*un 
homme , eft quelquefois fi différente de 
fa façon d'agir , qu'il ne feroit pas tou- 
jours bien fur de juger de l^une par 
l'autre^ 

C Ê L I E ( avec un peu d'emportement^) 
Tout comme il vous plaira ,■ Monfieur 
de Clerval; mais je vous jure que fi vous 
avez la fureur de diflerter , vous aurez 
le plaifîr de difTerter tout feul. 

Elle fait un mouvement pour fe lever i 
il court lui donner la matn , & la con- 
duît au fauteuil qu'occupoit la Marquife t' 
elle s'y jette y & s'y place d'une façon tout^ 
k-fait négligée. Quoiqu'elle le boude y ou 
qu'elle en ait^ du moins ^ toute l'apparence^^ 
il croit avoir fenti qu'avant que de quit-- 
ttr fa main, elle lui a prejjé affez Un^ 
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drtment le bout des doigts : cela Je force 
à river, & à la regarder avec une forte 
d'émotion & d^intérêt 9 qui, vourn'itre ni 
rémotion > ni Nntérêt que donne tamour , 
tels qu'ils font , fuffifent au moment^ Ce 
feroit d'ailleurs connoitre mal les hom^ 
mes ÇMonfieur dé iClervàl /ii^i-t/ mime 
annoncé aujji fidèle que l'on fait qu'il l'ejl 
peu^ que d'imaginer qu'il ait j ainfi qu'il 
t'a faitt pénétre les vues de Célie, Jdns 
que, malgré fon indifférence pour eUe , 6^ 
fa tendreffe pour la Marquife, il n'ait par 
été, par des dégrés , difpofés à les r emplir v 
Il ne feroit pas mime impojftble que cette 
opération fe fût faite en lut, fans qu'il en 
eut eu la preuve complète qu'à Vinflant 
aStueL Souvent le cœur fe ferme à l^amour, 
queles fens ne s'en ouvrent pas moins a» 
defir; & quelquefois mime , pourproduirc 
fur nous cet effet, une femme a encore moins 
befoin ctitre aimable, que de ne nous pas 
voiler f es difpofitions à notre égard. Si no^ 
tre vanité feule fuffit pour lui faire remporter 
le triomphe auquel elle afpire, réunie a l'idée 
duplaiftr, que ne peut-elle pas fur nousf 
Cèlie qui, félon toute apparence , iugt 
fainemenide l'àat du Duc , leregardeafçn 
tour. Le defir, la confuftonl fe peignirent 
h la fois dans f es yeux : tls font beaux : per^ 
fonne n'ignore^ de plus ^ hquel.point une 
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femme s'embellit dans ces moments; te char^ 
me que le defir, & l'attente de ta volupté f 
qui eux-mêmes en font une, répandent fur 
toute fa perfonne & fur tous fa mouvi^ 
ments ; à quel point la douce langueur ok tttê 
paroit plongée i prend fur lesfenî^ &tidi* 
fordre ou elle les jette. Cependant ^ le Doc 
tout agité que Celle le voit, Mrde tejilen^ 
ee, & n'a pas l'air moins irrejolu que trat^ 
blé. Que faire? quel parti prendre? Mon» 
trerdufentiment f Détail long , dont t effet 
éjlpeufûr; & ptn/iant lequel , peut-être ^ 
rimpreffion qu'elle a fu faire faffoibtira : 
chercher par quelqu'autre moi/en à faug* 
menter ? c'ejl fexpofer à la faire toii^S- 
fait difparoitre : car les Jens ont auffi 
leur forte dedélicateffe : h un certainpoint, 
on les émeut; qu'on le paffe, on tes r/- 
volte. Célie , enfin , ne fâchant à quoi 
s'arrêter, & rivant au point qu'elle finit 
par fe croire feule; d'ailleurs y pénétrh 
de froid , confulte un peu moins , pour 
fe chauffer, ce au'exigeroit d'elle fa dê^ 
cence, que le befoin qu'elle en a. t^^ellt 
fe t'exagère, ou non , <fefi ce fur quoi nous 
croyons qu'elle feule a droit de prononcer : 
car enfin, perjotme ne peut, avec équité ^ 
déterminer, d'aprh fa propre fenfation, 
le plus ou le moins de froid dont une aif- 
tre peut être fufceptible. Il efl vrai que 
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Célie a la jambe parfaitement belle ; mais 
occuvée comme elle Ihfi , ejl - H bien fdr 
qu'elle ait penfé qu'en l'offrant aux ff- 
gards du DuCf elîe le déterminera? Von 
convient que cela eft probable; mais aujp y 
tout ce qui ejl probable n'ejl pas prouvé. 
Quoi q»il en foity & en laiffant à /V- 
cart une difcujion inutile à la chofe , & 
qui , de plus , pajfe évidemment nos for^ 
ces y nous nous ^contenterons de dire que le 
Duc , en portant , & arrêtant fes yeux 
fur te fpeSacle qui leur ejl fi innocent^ 
ment offert ^ paroh tout-h-la-fois céder à 
Vimpreffion qu'il fait fur lui , & tâcher 
de la combattre : cependant ce n'eji qu'un 
homme; & c'efi dire ajjez que le aefir doit 
enfin l'emporter en lui fur la réfleocion. 
Il eft y de plus y à noter que Célie f/Z dans 
un de ces grands fauteuils qui font auJR 
favorables a la témérité ^ que propres à la 
comptaifance ; & que fa pofition femble 
plus faite pour annoncer l'une y que pour 
décourager l'autre. Le Duc cédant enfin 
a une fituation trop forte vour fa vertu ^ 
& qui pour r oit bien aujfi Ntre trop pour 
ta vertu de beaucoup d'autres, n* annonce 
à Célie fes deftrs que par tout remporte^ 
ment quelle étoit, depuis quelques minu^ 
tes y en droit d'en efpérer , ou d'encrain^ 
4rt, * 



iio Le Hasard 

Le Duc, du ton du reproche & dm 
jdefir. 

Ah ! traltreffe ! 

CE LIE, touUh'fait étourdie de l'au* 
dact de M. de Clerval. . 

Ah!... Monfieur de CkruaU... Y pen- 
fez-vous!... Monfieur de Clerval l..^ 
Devois-je?... Eh bien donc !... Aurais- 
je dû ? ... Et vous4ie m'aimez pas ! . . r 
Au moins dites - moi donc que vous 
m'aimez! " ^ 

Le Duc continue de faire ce qu^on iui 
reproche y & defe taire Jur ce qtfon defire 
de lui. Célie, qui prejume fûremmt quer 
plus h lui-même, il lui dira le motqu^eliê 
iui demande , cejfe de le prejfer tà-cteffus^ 
& , fur une fuvpojition fi bien fondée r 
confent, enfin , a Je comporter comme fi 
elle favoit obtenu ; & que mime Me ne 
pût pas douter qu'il ne lui dit trh^-vrau 
On trouvera tout fiwple qu'il profite de ta 
fécuriti ou elle efi à cet égard; & mime 
qu'il en abufe, quoiqu'en toute règles il 
ne foit pas bien h lui de faire Tum & 
t autre., Le Duc, enfin, lui prend une 
de fes mains, & la lui baife : de Foutre, 
elle fe couvre te vifage. Comme , dans 
un état fi violent, il efi impojftble défera 
ger à tout, il fe trouve que cefi la Jeute 
chofe qu'elle penfe à dérober k l'iklmirt^ 
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iion de M. de ClervàL Telle que nous 
t'avons peinte 9 on n'aura pas de peine h 
croire que la vérité n entre pas moins que 
la reconnoijfance & la galanterie j dans les 
éloges dont il l'accable : toute faits faite ^ 
cependant 9 que nous avons jujet de la 
croire intérieurement , de tout ce qu'il lui 
dit de flatteur 9 & des transports dont il ^ 
l'accompagne 9 la décence y la force de s* y 
dérober , ou de le tâcher ^ du moins : car 
M. de Clerval vient d'acquérir de ft grands 
droits i qu'il efi tres-douteux que l'on n'ait 
pas encore plus à le ménager , que la dé-- 
cence même. Il efi y d'ailleurs , h remar* 
quer que la pudeur obligeant Célie h ft 
couvrir le vifage , il ne lui rejie qu'une 
main y dont encore on ne la laijfe pas dif* 
pofer comme elle voudroit ; & qui y quand 
elle feroit abfolument libre y feroit encore 
bien peu de chofe pour tout ce qu\lle au* 
roit a en faire. 

CÉLIE. Ç toujours le vifage couvert, 
& du ton le plus languijfant.j Ah ! Mon* 
fieur de Clerval, je vous en conjure, laif- 
fez-moi! N'avez- vous pas affez abuft 
de ma foibleffe, & peut-il, à cet égard, 
vous relier quelque chofe à faire? 

On imagine bien quil ne l'écoute pas , 
& qu'il continue toujours de la louer , & 
de Jui prouver , far Us carejfes les f lus ar* 
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dentés , qu'il fent f on ne peut pas plus 
vivement i ce qu'il lui dit. 

Ce LIE. {continue:) Ah! toujours 
des éloges ! penfez*vous Qu'ils me tien« 
nent lieu de ce que vous ne m'avez pas 
encore dit? S'ils fuffifent à la vanité» 
qu'ils font peu faits pour contenter le 
cœur ! 

Comme il ne cejfe de s'obfiiner aujitenci, 
& de mettre ce qu'il fent h la place de 
ce qu'il ne fent pas, Célie, enfin, te re- 
poujfe ; & Je fervant de fes deux mains , 
s'arrange de façon que ce nUflvlus que de 
fouvenirquHlpeut encore louer tes charmes: 
il fe réveille. On fent aj/ez y fans qu'il fait 
necejfaire de le dire, que s'il y a (tun. coté, 
beaucoup d'humeur, il n'y a pas, de t'outre, 
médiocrement d'embarras. Célie , enfin , 
apxh avoir quelques injlants attendu que te 
Û\iiyhH parte 9 comme elle le defire, voyant 
' qu'il tefle les yeux baiffés , & debout au coin 
de là cherhinee, aprh l'avoir regardé quel* 
que temps avec la plus forte tMignation , 
je levé avec fureur,fe promené avec violence, 
& tantôt les yeux au Gel, tantôt les rame^ 
nant vers la terre , les arrête quelquefois 
aufft fur JJSonfxeur de Cler\'al, avec rw 
preffxon de la colère la plus vive, & du ref* 
fentiment le plus marqué. Cette f cène parott 
faircy de plus en plus, repentir le Duc, 
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de Pin fiant de fragilité qui N amenée ^Jant 
tepenaant le conduire à ce qui pourrait ta 
faire changer de face. Il ne ferait toute-* 
fois qitejlion 9 pour s'en tirer 9 que de dire à 
la Dame outragée, de ces galanteries va^» 
gués qui ne fignifient que ce qu'on veut; que 
lapaffionj ou la vanité d^une femme y inter^^ 
frètent comme elle a befoin qu'elles le foient^ 
& (^u*un homme réduit aif ment h ta valeur 
quUt leur donne lui-même , lorfqu'il lui de* 
¥ient de quetquUmportance qu'elle ceffe de 
j'y tromper. A propos de quoi donc , de ta 
part du Duc , cette obftination à fe taire 
qui paroitji peu fondée f On peut en donner 
deux motifs : tûn, que te defir éteint , ou, 
du moins i fort affoibli, il ne feni plus que 
te regret d'avoir manqué à la Marquile : 
t autre, qu'il entrei^oit les conféquences que 
peut entraîner fa foibtejfe. Quelqu'un répon-» 
dra y fans doute , qu'il faut au defir i pour 
renaître y moins de temps que leDncn'en 
employé à rêver, fur-tout torfque l'objet rCa 
rien qui ne doive en hâter te retour; Ùqu^en 
occupant CéliedesJienSy ilt'adifirairoity 
peut-être, de cette fantaijie defentimentqui 
lui a pris fi mat-à'propos ; & qui, effeSH* 
ventent y pourroity s'il s^y rendoity lui don-- 
nerptus de droits qifit ne lui convient qu'elle 
en ait. Sans faire h nos Lecteurs , ni thon^ 
neuj^ée crûire^que la reffource qu'ils vou* 

"i. 
7f.- 
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droient que le Duc/e cherchât ici, ne cod^ 
iât rien a aucun d'eux, ni l'injure d'imagi^ 
ç^r qu'elle fut également pénible pour tous; 
nous croyons pouvoir répliquer que Ji jamais 
peut-être , une pajfton / quelque vive qu'elle 
fut, n'a empêché un homme defe livrera un 
caprice, elle peut retarder en lui ta renaif" 
fance des deftrs, par P empire que, ceca^ 
price une fois fatis fait , elle reprend fur ces 
ffiêmes fens qui viennent de la facrifier 
d'une façon fi cruelle; &'que , quelqtfai^ 
mahle que puijfe être une femme, il riapm 
partient qu'à celle qui efï véritablement 
aimée , de ne pas voir le defir s'éteindre , 
ou d'en voir prendre la place par des tranf* 
ports qui ne lui en laijfentpas mlmtfoup^ 
fonner le repos.. Si le Duc étoit bienjûr 
qu'il fuffit a Çélie, pour l'intérêt de fa 
gloire, pour l'excufe de fa difiraSion, ou 
pour contenter le goût momentané qu'il ft 
peut, après tout, quelle ait pris pour lui, 
qu'il lui dît ce quelle en exige , & qu'etlt 
voulût bien , l'infiant paffé, ne fe le pas 
rappeller plus que lui-même , il y a lieu de 
croire qu'il ne le luirefuferoitpas : mais qui 
peut lui répondre de î'ufage quelle en fera 9 
& du prix qu'elle voudra y attacher ? Eh 
bien ! en ce cas-la, il reprendra tout ce qu'il 
lui aura dit : ne diroit-on pas que cela n'ar^ 
rive jamais ? Pardonnez-moi : tous les jour si 
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fttats toutes les Jttuattons nefe rejfembtent 
point, & ne veulent pas ta même marche. 
Si la Marquife & Célie ne vivoient pas 
infemble avec, tant d'intimité , il lui ipim 
forteroit peu et* être obligé de garder queU 
quesfemaines cette dernière, parce qu'alors 
rien ne lui feroitplusàiféque de cacher cette 
aventure ; £# en fuppojant qu'il la confiai 
h la Marquife , il a tant de preuves de/à 
façondepenferh cet égard, au il ne devroit 
point douter qu'elle ne la lui pardonnât. 
Nous eh convenons : mais pardonnera^ 
t-eUe a cette même Célie d'avoir cherché h 
rendre f on amant injidele, & d' avoir fràn^ 
chi ytrcnàr if parvenir, toutes tes barrières 
que lui oppof oient ce qu'elle devoit à Pami- 
tié , ce qu'elle fe devoit h elle-même , & h 
l'honneur de/on fexe; & l^indifférence que 
ce même homme avoit pour eUe ? La rupture 
entre ces deux femmes devient donc iriévita-' 
hle , fi la M^rqvlfe a le plus léger foupcon 
de ce qui sèjtpajfé; & fi cette affaire dure 
feulement quelques jours , le moyen depou^ 
voir la lui dérober , avec une femme natu-' 
Tellement imprudente, &qui,Jansfe croire 
aimée , ni même fans fe foucier de l'être , 
n'imagine prouver de l'amour, qu'autant 
qu'ellt affiche de l'indécence ? // nefauroit 
donc trop'tôt enchaîner, à cet égard , les 
idées de Célie, & l'empêcher, & de fe faire 
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des illufions, & de fe flatter dt pouvoir tut 

en faire à lui-même fur ce qui feft pajje; 

& il ne le peut mieux qu'en rejettant , avec 

toute l'opiniâtreté pojjihle , tout ce qui 

fourroii donner a ce caprice la plus légère 

apparence defentiment. Lorfque, pour rf/- 

terminer une femme ^ on a eu befoin (t orner 

te defir du nmfque'de V amour , on ne peut $ 

fans la dernière cruauté y le lui arracher dant 

t'infi.wt même ou , fi quelque chofe peut la 

confoler de fa foiblejfe , c*ejl la certitude 

d'être aimée; mais loin qu'il ait eu befoin f 

avecCélie , de cette rejfource tropfr/auem» 

ment employée , c'efi lui qui s'ejl difwdm 

contr*èlleun tempsficonfidérable, qu*à^eine 

peut-on te croire d'un homme. Il ne lut doit 

donc pas , après fon triomphe fur elle, un 

aveu dont il n'a pas eu Befoin pour te rem* 

porter,& qui 9 peut-être, lemettroitdanstê 

ca^ défaire traîner quelques jours unefantau 

fie qui, par toutes fortes deraifons, ne peut 

être ni trop courte, ni trop ignorée. Comme 

cependant , il n'a pas moins d'éclat à craîn* 

dre de la colère de Célie , que defes tranf» 

ports dans un autre genre, il lui efi de ta 

dernière importance de l'amener avec te plus 

de douceur qu'il lui fera voJTible , afe défif* 

ter defes prétentions , Ù a nefe fouvenir 

de ceqiiîs'eftpafféen tr'eux, qu'autant, &que 

torfqu'il voudra bien lui-même fe te rappel^ 
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1er. Nous ofons croire fort délicate cette Jî^ 
tuation ; mais il riy a que ceux de nos Lee» 
teurs qui ont eu te malheur de s'y trouver , . 
qui puijfent la Juger telle qu'elle efi; &nous 
pardonner même de la peindre avec tani 
d'étendue. 

Toutefois, Célie & le Dnc, ne peuvent 

pas, l'un rêver, l' autre fe promener toujours* 

Avec une femme de cette forte , on nef au» 

roit . non plus , en être quitte pour lui faire 

une révérence d'un air léger, & pour fen 

aller après , f oit parce quon ne veut point 

parler , ou qu'on ne trouve rien a dire. Le 

plus ou le moins d'égards ne f aurait êtrt 

ici déterminé par le plus ou le moins de 

cas que Pon fait de la perfonne : & Mon» 

fteur de Clerval, t7o«ir être du même rang, 

n'en efi que plus fait , non-feutement pour 

fentir tout ce qu'il lui doit , mais encort 

pour P outrer , fi cela efi nécejfaire : la pre» 

miere chofe h laquelle la politejfe, & mi» 

me fon intérêt, lui paroiFent le condam» 

ner , cefl de prendre fur lui tous les torts : 

& il s'y réfigne fans peine : ilfe raiapro» 

-ehe de Célie avec foumijjion ; elle s'eloignt 

de lui fans le regarder: il tente une féconde 

fois la même chofe ; & ce n' efi peu avec 

plus defucces : il veut l'arrêter :pour lors 

Celle, en s' échappant, l'appelle monRïe; 

e'efi, comme chacun fait, l'injure conh 
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facrie dans les querelles de ce genre * th. 
Quand il voit qu'elle per^Jle dans fa ribeU 
tion , perjhadé que l'air fournis qu'il a 
pris y n'ejl propre qu'à Vy confirmer ^ il la 
faijît j f entraîne fur fa chaije longue ; & 
là , ne ménageant plus rien , en revient h 
tentreprife qui lui.a fi bien réujjl au coin 
du feu : quil ne la tente que parce qu^it 
a oui dire qu'en général les femmes, en fi 
plaignant de ces coups d'autorité, y cf- 
dent toujours ; ou parce quHl a des raî^ 
fons particulières de croire que Célie en 
fera encore plus étourdie qu'une autre ; 
ou encore > que ce ne foit qu'un ejfai 
qu'il veut faire à tout hafard; ^efl ce 
ûu'à caufe de la témérité qu'il y aurait 
a le faire , nous ne déciderons pas. Pour 
nous borner donc, ainji qu'il nous con^ 
vient , au Jimple récit des faits , Cèlie 




ne la fubjugue. Pourfuivra^t'ilc nepour-^ 
fuivra-t-il pasjon entreprife ? L'un & 
l'autre de ces partis ont leurs riftmes : mats 
Japs compter la honte qu'il attache à céder , 
qui fait /i quelques injlantsde plusd'opiniâ* 
tretéf ne lui feront point emporter la vicr 
foire? Mais, dira-t-on ,ftce triomphe tin-- 
térejfeftpeu, pourquoi le chercher f Efi^ 
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ff pour avoir avec Céfie, un tort déplus ? 

Tout au contraire : cUJl pour que ce] oit elle 

qui en ait un de plus avec elle-même. JÎh ! 

cette idée ejl bien barbare ! Point du tout, 

puifque ce n'eji pas gratuitement au' il l'a; 

& qu'il n'y èji conduit que par le lefoin oin 

elle le met d'échapper j ï il lui eftpoffible^ 

h l'aveu pour lequel elle leperficute. Four* 

ra^-t-elle y en effet 9 iis-à^vis d'un homme h 

qui elle connoît beaucoup d'ufage du monde 

& des femmes , mettre fur te compte de la 

violence feule ( (^ de quelle violence encore) ! 

la nouvelle complai/ance qu'elle aura pour 

lui 9 fur-tout s'il peut parvenir h donner à 

cette complaifance un caraStere qui neper" 

mette peu à Célié de la faire regarder 

comme abfolùment extorquée. Enfin , n'ff 

trouvàt^il d'autre avantage que défi tirer, 

ne fut<e mime que pour quelques minu^ 

tes , d'une fituattonfort critique , fera-ce 

donc pour lui fi peu de chofe ? Il eji , d'ail* 

Jeurs , impojfible ^«^ Célie ne prenne rien 

fur luis il y a mille femmes qu'on ne vou^ 

itroit point aimer y & qui n'en excitent 

fias moins les defirs» 

Quoique de la façon dont il a plu h Mat^ 




k/f aï . que les ihammeffintt, autant qu'iltis'9 
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fournis h fon empire. Soyons juftes juf* 
Mes au Bout : (fue de raifons qu'il efi 
mutile (f énoncer tci , pour quHh iefoi^nt 
bien davantage ! Mais quand cet infiant- 
ci 9 maigri tout fon amour pour U Mar- 
quifê^ agir oit moins fur Monjieur de Clet' 
val , ceux qui connoîjent tes hommes , fa^ 
vent trop combien ^ mime avec une paf 
fion dans le coeur y de nouveaux plaifirs 
leur font précieux , & tout ce que peut fur 
eux la curiofttéj prife dans toutes f es ac-» 
cepiions y pour croire que , n*eûtM même, 
pour agir comme il fait , aucune raifon de 
politique, le Dncfe conduisit différemment. 
C £ L I E. {enfin , d'un air fort férieuXj 
mais d'un ton qui décelé plus de trouUi 
qu'elle ne voudroit qu'on lui en erét ) 
Écoutez <» Monfieur de Clerval : la fitua- 
tîon où j'ai le malheur de me trouver 
avec vous, ne me permet pas Tèclat 
que je ferois avec tout autre , & qui 
me iauveroit de Tinfolence de fes en» 
treprifes. Je me tais fur tout ce que mè« 
riteroient les vôtres ; puifque vous le 
fentez fi peu vous-même, ce que je 
vous dirois fur cela , feroit bien inuti* 
le. 11 eft , au refte , bien fmguliér que 
ce foit de la violence nue vous vou* 
liez tenir tout» lorfque l'amour aurpit 
tant d'envie de ne vous rien refîifer ! 

(£ffc 
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{Ette attend ici un infiant qu'il rhonde ; & 
lui fait, d'un ton le plus doux , là quefiion 
qui fuit.) Eh bien ! vous n'en voulez donc 
îien. tenir de l'amour? 
c Le Duc. Mais fe peut^l que voué. 
me^ foupçonniez de fentir .fi peu l'effet 
de vos charmes? 

' %C Ê JL I E. Ce u'eft-là qu'une galante- 
rie, & que j'ofe même dire que tout au- 
tre m'accorderoit comme vous , & à 
meilleur marché ^all'urément. Vous ne 
voulez donc pas me dire que vous m'ai« 
mez I que vous m'aimerez toujours ? 
...Le Duc. En vérité! j'ai peine à con- 
cevoir cbnmient , avec autant d'efprit 
que vous en avez, on peut tenir à ce 
point à de pareilles miferes. 
: . C é L I E. En effet ! j'ai le plus grand 
tort du monde! Je me donne même le 
dernier des ridicules , d'exiger d'un 
homme qui exige tout de moi, qu'il 
me dife qu'il m'aime ! 

Le Duc. Oui, vous vous en don- 
nez un , puifqu'à cet égard, le doute ne 
vous eft pas . permis ? 

Cl LIE. Que de mots pour un, & qui 
ne le valent pas ! 

Le LeSeur remxrquera, s'il luîptaity que, 
pendant ce dialogue , Monfteur de Clerval 
n'a pas un moment fufpendu ce qui Voccu^ 
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poit ; & que Gélie' , foit qu'eUife flatte ûu'il 
ne faur oit f y fixer fans que cela le conauift 
ou elle veut; ou qu'elle foit de ces perfonnes^ 
qui ne fauroient faire deux chofesh iafois, 
dans l'injlani qî^ellea.recommencé àparler, 
a cejfé toute réfiflance; & en ne fâchant mi^ 
me la Phyfique que médiocrement 9 on n*au^ 
ra pas de peine a concevoir que fa fierté m 
peut qu'en être confidérablement altérée; 
Mov fleur leDuc, fur-tout , n^ayantpas un 
feul infiant perdu fon x)bjet de vue* 

C £ L I E. {avec plus de defirque de pou» 
voir de fe fâcher heaucoup.jMon&eutM.m 
je vois bien quelle eft votre intention..* 
mais je vous avertis , fi vous n'aimez pas 
les ilatues, que vous en trouverez une. 

Le D u €. ( -Dtt plus grand férieux. ) 
Qu'à cela ne tienne : cette menace ne 
m'effraye pas ; il femble que.Praméthà 
m'ait légué fon fecret. 

Pour trouver cet endroit un des plus 
beaux de cette htfioire^ aufft intérm^ 
qu'il l'efi y il faut fe r-appêller combien il 
importe ' a Monfimn . dé 'Çlerval . de ûe 
laiffer a Cclie aucun prétexter & combine 
il importe à.ceUe^cide pouviiît fem refera- 
ter vn. La menace (fiiéle fait au Due 9 
annonce affez i & peut-être mime un peu 
trop y fes projets y puifau'etle ne vent les 
lui laijfer devintr fans l'engagera faire. 
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four qu'elle ne mette point ici toute la 
ficherejfe dont elle Je flatte , plus d'efforts 
qu'il n'en auroit fait : mais fans compter 
qu'elle ignore les vues du Duc , on /ait 
affez combien la colereeji imprudente. Lim^ 
yjreffion que nous font les cbofês j ne dé^ 
pendant pas toujours des dijpofitions di 
notre ame , & y étant même quulqutfois. 
toute contraire ; ce n'efi pas a empêcher 
la fenfation aSluelle y mais à la mafquer 
fi bien , que le Duc ne la faififfepc^, qui 
tîélie croit devoir fe. borner. Q-.n'eJipas 
que^ s'il ejl vrai que Proméilhée &/ aÂL 
fait le legs dont il fe tJante ,\là' diJUmu^ 
lation qu'elle veut foprefcrire , ne deviens 
ne, d'un fort difficile ufage. Il ifi plus 
aifé de feindre ce qu'on ne fent pas , qui 
de cacher ce que l'on fent; & de fi prefi^ 
crire la loi qu'elle fimpofe , que de s'yaon^ 
former > fur^tout avec un homme de, cetti 
opiniâtretés Mais peut-être qu'il fe vante ? 
A toutMfàrdy la pliks grande fnajefiidoii 
ouvrir la J cène, du côté de Cé\xe,Jaufà en 
rabattre j fi elle s'y trouve forcéù; comme, 
du fien y. le Duc doit tout tenter pour qu^tU» 
U fiepuifft la conferver. Ce n'efipasjconh. 
me l'on fait , que, dans le. fond, il lui im^. 
porte fort de la mettre dans le . cas de h 
manquer de pùrdle. Il y a def Mlkatejjes 
qui n'appartiennimt.Sft'.àl'amçur, & dfs 

F ij 
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inquiétudes dont le defir feul ne fauroit 
être fufceptible : mais le feul moyen qu*il 
ait pour fmplifier cette affaire , ejl ce qtfil 
veut tenter; n'étant pas naturel que Celle 
ofejt plaindre d'une violence qui ne Paura 
affeStée qu'en bien , ni qu'elle ofe redeman-^ 
■der de l'amour , lorfqu'elle aura prouvé qui 
la certitude de n'en point infpirer, n*a rien 
qui la dérangea un certain point. Comme 
nous avons fuffifamment rendu compte des 
difpofitions intérieures de nosASteurs^ tout 
ce que nous nous permettons d'ajouter icif 
c'eji au'apres un long combat , Célîe efi 
forcée f non de s* avouer vaincue y mais de 
prouver quelle iUjt. Ce qui ne l'empichi 
point de faire au Duc de nouveaux rem 
proches de ce que n'étant point fon amant $ 
& ne voulant pas l'être , il a exigé d'etlt 
ce qui ne peut être dd qu'à l'amour, 
Lk Duc. {d'un ton prefqu'auffi léger 

?}ue fon propos même. ) Si cts fortes de 
àmiliaritès n'étoit y comme vous le 
dites, permifes qu'à l'amour, à quoi 
donc ferviroit l'amitié? 

Celi E. Ah ! Monfteur , X^s effets de 
ce fentiment ne fe confondent pas plus 
que ces fentiments mômes ne fe con- 
fondent dans le cœur. 

Le Duc. Parlez-moi , je vous prie, 
avec franchife : vous le pouvez à prë« 
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fent : eft^ce que je fuis ef&élivement le 
feul de vos amis à qui vous ayez ac- 
cordé de ces privilèges que les amant» 
s'arrogent à l'exception de tout le mon- 
de; & fans qu'ojï; fcache trop pour- 
quoi? 

C Ê L I E. Voilà bien , je crois, pour 
ne rien dire de plus , la.queftion la plui 
ridicule qui fe foit ja<mais faite! Mais 
voua m'avez mifë dans lecas dé tout 
fouffrir de vous , & j'ofe dire que vous 
ctt abufez cruellement. 

L E D u c. Se peut- il que vous mé 
rendiez aflez peu de juftice, pour me 
foupçonner du deflein aufld honteux 
qu'il feroit barbare , de chercher à voua 
humiliera r- . li : 

C E L I.E. Ah 1 je ferois par moi-mê- 
me , bien loin de vouloir le penfer : 
mais s*il eft po(nj)le que vous ne l'ayez 
point 9 comment voulez-vous donc que 
j'interprète vos difcours? Pouvez-vous 
me foupçonner capable de, et que vous 
imaginez , fans m^a];)préndre en même;- 
temps , le peu d'eftime que vous ave2 
pour moi? 

Le Duc. Vous croyez donc bien ex* 
traordinaire^ votre conduite avec moi? 
Hélas ! ce qui vient de Te paflèr entre 
mous i fe pafife aftuellement peut-être 

F uj 
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au coin de plusde cent cheminées de Pa- 
ris; & entre gens qui n'en ont pas , je 
vous jure , d'auffi bonnes raifons que 
nous. 

- C i LIE. S'il vous refte encore pour 
moijMonfieur, quelque fentiment ahu^ 
tnanité , ne me parlez plus de cela , je 
vous en conjure , & laiffez-moi m'affliget 
éternellement d\inefoiblefle qui étoit fi 
peu faite pour moi; & que , par- cette 
raifon , je n'ai pas affez craint; 

Le Duc. Je n'avois, en vous en par* 
lant, d'autre projet que de tâcher de vous 
en confoier ; & je croyois ne le pouvoir 
mieux, qu'en vous difant combien cette 
même: foibleffe^ qbe vous vous repr<»» 
chez fi cruellement , a d'exemples. 

- C É L I E. Ingrat ! puifque vous pou- 
viez fi peu vous tromper à ce qui fe paf- 
foit dans votre cœur , pourquoi avez* 
vous profité d'un inftant d'égarementoù 
le goût que j'ai depuis long-temps pour 
vous, m'a jettée malgré moi-même? 
Tout vous faifoit une loi de ne vous 
en pas ap percevoir. L'amour feul, & 
même un amour aufli tendre que le 
mien , pouvoit vous excufer de le por- 
ter à ion comble. Hélas ! je me fijis crue 
aimée ; & dans les moments mêmes où 
vous me montriez le plus d'ardeur > c^è- 
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^tok d'une antre que de moi que votre 
:ame étoit remplie. : , i 

: Le Duc .. Je fais coupable y faoà doute; 
.& le fuis raèmfe jd^autant plus , que le re- 
-proche que vous me faites ^ eit moins 
mjufte. Je; pourrois , fi je voulois Têtre 
moif-môme, vous dire que vous ne de- 
viez point oublier à quel point , & com« 
Men fincèrement je fuis attaché, kla 
(Marcfuifi i.mzjs ce feroit vous faire un 
crinied'un féntiraentquine peut jamais 
qu'iionorer. votre ame , & qu'il ne faut 
pas toujours juger par fes eâets ; ou à 
qui , du moins y on doit les pardonner. 
Comme vos charmes m'emportoient ^ 
•il étoit plus fimple 'encore que, dans un 
iriftant d'ivreffe -, que mes tranfports^ 
n'ont Al que trop augmenter ., vous 
ayez , & plutôt. qUe moi encore , per- 
du de vue ce mCme attachement qui, je 
vois, avec une douleur égale àila vôtre, 
ne me permettra jamais , peut-ôtre , de 
^répondre , conime je le^^oudrois , à la 
malheureufe tendrefie que jGvbus ai ins- 
pirée. Mais qui, fèul avec une femme 
iui£^ aimable que vous Têtes, ayant tant 
& de fi fortes raifons de s'en: croire 
aiméVeûtréfîfté mieux quemoià l'idée 
.des plaifurâ que lui promettoit une p2i« 
«ille tKinquéte ? , .; j ..i 

F iv 
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CÉLiE. Non^ Monjieur, je ne m*y 
trompe point , je n'agiifois que fur vos 
feus ; & j'ofe dire que vous me deviez 
d'en réprimer la fougue. Ueft fi vrai que 
ce n'étoit qu'à eux feuls que vous facri- 
fiez, pendant que j'étois livrée toute 
entière à l'amour & à fes erreurs , que 
dans les inftants mêmes où cela eût dû 
moins vous coûter , vous m'avez refuCfe 
( & avec quelle inhumanité encore ! ) 
ce me dire ce mot qui , fi j'eufle pris fur 
vous , autant que vous voudriez que je 
le crufTe , vous feroit échappé malgré 
vous. 

Le Duc. Quoi! moi! ne le prononcer 
que pour le reprendre; & prelqu'au mô- 
me inftant que vous Sauriez entendu ! . 

C k Li £. Ah ! cruel ! fauroisdu moins 
jouis du plaifir de l'entendre forticune 
fois de votre bouche ! 

Le Duc. Non , je ne devois ja- 
mais me permettre de vous tromper^: 

C £ L I £. Que de délicatefle ! £h:! 
pourquoi n'en avez-vous pas eu aflîez 
pour m'empècher de me tromper moi- 
même ? Mais la vôtre n'alloit point 
jufques à un fi pénible effet : il vous 
en auroit coûté des plaifirs ; & c'eft ce 
qu'un homme n'a jamais fu facrifier. 

Le Duc. Maisj ma chex^ Célie , ne 
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foyez pas injufte , & daignez un inftant 
confidèrer votre pofîtion &c la mienne. 
Je fiippofe que je répondiffe à vos fenti- 
ments, comme vous le voudriez, & 
que. moi-même je le defirerois 

CÊLiB Ah! fi vous le. defiriez! : 

Le Duc. Eh bien! que voudriiîz- 
vous que je flfle? Amie intime de la 
Marquife comme vous l'êtes , me nreff 
cririez-vous de vous la facrifier f 
. C £ L I E. L'amour feroit mon excufe. 

Le Duc. Vous vous abufez, ma 
chère Cééie, j'ofè vous en répomlre: 
loin qu'il vous.excufât, on ne voudroit 
voir en vous qu'une femme fans mœurs 
& fans principes , qui auroit immolé 
jufques au fentiment le plusrefpeâable 
de tous, au plaifir paflager oe fatif- 
faire un caprice. Si 1 amour hq juftifîe 
pas 9 même à nos propres yeux >: les criâ- 
mes qu'il nous fait comniettre , com«- 
ment, peut-pn fe flatter qu'U les aSbi« 
bliffe aux yeux des autres? 

Cé^L.i'E. . Un caprice ! Eh ! penfez- 
vous : que tout le monde me rendit 
auffi -peu de juftice que vous m'en 
rendçz ? . 7 

Le Duc. Non, aifurément! On ne 
vous rendroit pas la même ; & plût au 
Ciel que chacun pùt> comme moi> lire 

F v 
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au foiid de votre cœur ! MaiSj encore 
une foisf^ quel en pourroit être le fruit? 
Vous, -qui connoiffez fi4}icn lepublic^ 
pouvez-vous raifonnablement vous flat« 
ter que ce fût fur la violence de votre 
amour pour moi qu'il rejettftt la plus 
odieufe des infidélités ; ou , puifqu'U 
faut le répéter , qu'il confentlt à vous 
en faire une excufe? 

Ce LIE. Ah ! s'il eft vrai que ce foit 
un crime ^ que des femmes mecondam- 
neroient, ou Tayant déjà commis, ou 
avec rintention de le commettre, & 
peut-être avec moins d^effort que 
moi! 

Le Duc. Je n'en doute pas plus que 
vous-même : mais puifqu'il paroitroit 
inexcufabie à celles mêmes qui s'en fe- 
roient, ou s'en feroient fait le moins 
de fcrupule , quelles qualifications ne 
lui donneroient pas celles que U ftvé- 
rite de leurs principes en écarteroit le 
plus ? Non , ma chère Glie, non , queL- 
^u'amourqui vous tranfportât, ^mais 
vous ne voudriez livrer au mépris , 
& dévouer à Texécratioii publique, ni 
vous , ni ce que vous aimeriez. 

CÊiiE. J'avoue, & vous me le faites 
fentir , qu'une pareille aventure feroit, 
en eâet 1 à ma réputation , uiv tort peuN 
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être irifêparable : mais à votre égard, 
que voudrleznvouis qu*ony vît, qu'une 
inconftance à laquelle on eft trop ac- 
coutumé de votre part , paurqt^'oa vou* 
fit de celle-là, un beaucoup. plus grfmd 
crime que des autres? . . : : ; l 

Le Duc. Voilà ce qui, avec votrte 
permiffion , u'eft. point aufli vrai qu!il 
-vous le femble. On eft, & j'en coii'- 
,viens , fort accoutumé à nie voir pr^in- 
dre des femmes fort légèrement, .5^- à 
ries qiHtter comme je les ai pjifes,' tpais 
quelles font x;ellei^ , auffi , que je rends 
viftimes: de mon inconftance ? Si Ton 
peut même me pardonner de les pren- 
dre , .ayant un engagement auquel je 
. dévrois.tant de refpeft, ç'eft qu'on eft 
fûir quei maigre le caprice qui m*em- 
r porte,» tout y «eft, & y lera toujoui^ im- 
molé : mais plus ce même public envi?, 
& peut-être ne comprend pas trop mon 
Jbonheur; plus il honore la Marquife de 
fon eftime, moins il me . pardonneroit 
de payer tant. d'agréments, de vertus, 
& d'amour , de la plus lâche' & ;de. >a 
plus inoire des ingratitudes. Moi ! la 
Quitter! Ah ! je lui ferois ÏjQrreur , & 
je devrois me la faire à moi-même. 

CÉUE. Encore une foi», je fens tout 
ce que vous me 4ites;. & j'avoue, qs^e 
' F vj 
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je n'ai rien à y oppofer. Mais fi je vous 
euffe été un peu chère, la Marquift ne 
vous auroit pas perdu, & je vous au- 
rois confervé. 

Le Duc. {avec tout l'atr du tranfport.) 
Eh ! grand Dieu ! Que defné-je donc 
au monde , que le bonheur que vous 
me faites envifager ! Mais pouvois-je 
m'attendre à vous voir une condefcen* 
dance qui paroitroit devoir aller fi peu 
avec Tamour? 

CÉLÏE. J'imagine (carje ne l'ai pas 
encore éprouvé) qu'il doit être affreux 
de partager ce qu'on aime : mais te 
jnalneur de le perdre ,. doit être incon- 
teftablement plus grand encore. 

Le Duc. (comme enchanté.) Ah! il 
n'y a que l'amour, & l'amour m^me le 
plus tendre , qui puifle être capable 
d'un fi grand facrince ! 

CÉLiE. Bien des gens, peut-être, n'y 
trouveroient que peu de délicateflé. 

Le Duc. C'eft que ces gens-là fe- 
roient plus accoutumés à facrifieràla 
vanité qu'à l'amour. 

Celie. Je le crois à préfent com- 
me vous ; mais ce matin encore , je 
penibis comme eux. 

Le Duc. Hélas! c'eft que ce matin 
vous n'aimiez pas. 
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CÉLiEi Ce qu'il y a de fûr^ c'eft 
que je ne croyois pas aimer. 

Le Duc. Cela revenoit donc au mê* 
me : car le fendmeut qu'on s'ignore , 
doit être ^ àbienpeudechofeprès^ corn? 
lue Ip fentiment qu'on n'a point. , 
. Ci; LIE. Je vous avertis 5 cependant^ 
que je ne portersri pas l'indulgence au 

Î)oint où la porte ta Marquife : je vous 
a pajQe ; mais fotigez bien que je 1ie 
.vous paiTe qu'elle.: 

Le Duc. Eh quoi! penfez-vous qu'ai^- 
^é des deux, plus ^aimables femmes de 
Paris I je ne tiouve pas eu elles de quoi 
J^eriQQnincQnftance? ._, , 

C É L I E. Vous le devriez ^ fans doute : 
4nais vous; avez depuis; longr^emps çoiv- 
:traâ;^ une laabit^d^ -^ la ,lég^eté , qui 9 
Je r^viOue , niejfaife.jtrçipbl^f ipoiiif \ç 
tbonhëur de ma tend/jefiev • : 

Le Duc. Vous ep gure? donc d'au- 
tant plus de. plaifir à;ipe voir fidèle; 
mais parlons à préfeqt un peu^de^iax- 
:raiigeiiien)ta,qui.n9Usre^ft^t à p^n^re. 
Vous ne A^tet tùti^ny^tit pa$^ /plus que 
moi» que la Marfuifi ait la pli^s 1^« 
gère fufpicion de qb qui fe palle entre 
nous.'. -<...r.. , ^ 

CitiE..Ah!.Ciel! 
. i L E DtU'Ot V«iiis o'jgnorejs p^ qu'elle 
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eft d'une finefle & (Tune pènétratioa 
exécrables? 

CÉLiE. Elle ir/en a donné aflezde 
preuves , pour que je doive en être plus 
convaincue que perfonné. 

Le Duc. Ce n'eft pas-là tout : elle 
joint à fa fagacité naturelle , une opi- 
nion de vous qui doit néceflairement 
la rendre plus difficile à aveugler fur 
le genre de la liaifon que nous venons 
de former , que fi elle ne Tavoit pas» 
Elle eft , & je ne fais pourquoi y per- 
fuadée qu'il n'eft point en V(ms de de- 
meurer fans rien faire ; & fans doute , 
fi vous vous obiliniez à paroltre toi»- 
jours à fes yeux , dans le défœuvre- 
ment de cœur où vous étiez tout-à- 
rheure y elle ne voudroit jamais croire 
qu*il fût réel j vous obferveroitfiuis rien 
dire ; nous devîneroit bientôt ; & je n'ai 
pas befoin , je crois, de vous répéter 
à quel point il vous eft important que 
cela n'arrive pas. 

' CÊLiK. Cela eft dit, &con verni ; mais 
penfcz-vous qu'en lui paroiflfant tou- 
jours occupée également du fouvenirde 
Prevanes , & de la douleur de Tavoii 
perdu , je ne parvinffe point à la trom- 
per fur mes difpofitions aftuelles 9 

Le Duc. Jedoutefortque cela fu£fit; 
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fans compte^que 5 quelque bien qu'on 
puifTe jouer un fentiment qu'on n'a plus^ 
il eft impoiTible de le rendre comme 
quand on l'avoit , fur-tout à des yeux 
qui Tout vu dans toute fa vérité ; elle 
eft déjà , on ne peut pas plus fûre , quf 
vous avez à préfent plus d'envie de 
regretter Privants y que vous n'en avez 
le moyen , & que ^ de plus , vous ne 
foupirez qu'après rheureufe occafion de 
ne vous en plus fouvenir du tout, 

CE LIE. Je ne fais fur quoi Madame 
ta Marquife a pu imaginer tout cela.: 
moi-même , jufques au moment où vous 
m'avez déterminée , je n'avoîs , je vous 
juré , aucune raifon de penfer que j'en 
fufle moins remplie ; & je ne conçois 
pas 9 par conféquent , comment elle a 
été voir le contraire dans mon cœur. 
-Le D lî c. Ah ! fur cela , les autres 
voyent fouvent bien mieux que nous- 
mêmes ; & de plus y c'eft qu'il a'eft pas 
poffîbie que , quand vous avez com« 
mencéà m -aimer , l'idée de Privànesn'^t 
point perdu dans vojtrè cœur, en pro- 
portion de ce que j'y gagnois y & que 
de cet inftant, vous ne l'ayez , fans le 
croire , plus mollement regretté , que 
-quand vous y étiez toute entière. 
* CE LIE, Oui > il je fufTe convenue avec 
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moi-même de Timpreffion que vous 
faifîez fur moi ; mais , en vérité, je ne 
m'en doutois pas. 

Le Duc. Mais, pour croire ne pai 
aimer ^ m'^n aimiez -vou3 moins; & 
penfez^vousquecefentiment^toutfourd 
qu'il étoit dans votre ame , y fût ab-> 
folument fans effet ? 

Ce LIE. Vous-même, à ma conduite 
avec vous, auriez-vous jamais, aujour- 
d'hui même , imaginé que nous fiiflions 
ce foir enfemble comme nous y fom- 
mes? 

Le Duc. Non: je medoutoisbien^ 
cependant , de quelque préférence en 
ma faveur : ce n'étoit pas qu en même- 
temps je ne la fentiile fort reftreinte; 
mais il me naroifibit tout (impie que , 
dans la polition où vous £aviez que 
j'étois., vous craignifliez de me la mon- 
trer dans toute fon étendue ; & la preu* 
ve que je vousdevinois mieux que vous 
ne vous deviniez vous-même , eft en 
effet f le bonheur dont je jouis. Vous 
m'aimez , n'eft-il pas vrai ? 

C Ê L 1 E. (fort tendrement.) Si je voos 
aime! • 

Le Duc Vous defirez, par confia 
quant., que je puiffe toujours vous don- 
ner des preuves du goût que vous mlnC* 
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pirei;, & en' recevoir de vos fenti- 
meots? : . 

'.■ GéjLLE^ {en U ferrant dam f es bras .,) 
Si.je.le/denre! quelle queftion! n 

|L K D uc. Je vous ai fait ^ ce me 
femble, fentir l'impolfibilité qu^il y 
a, même. par égard pour vous 1 que. 
je quitte la Marquife f . 

C&Lin. Que trop? 
-. Lu Dire. Vous ne doutez pa&plu3 
à préfént.iki defir que J'ai que vous ne 
me quittiez pas non .plus'? . 

CE LIE. Je crois ^ en effet, fans trop 
me flatter, que vous ne me perdriez 
pas fans regretci ; . / J . 

Le Duc. Je le: dis avec chagrin; 
mais la loi dé tromper îa JUarquifi 
nous, efl prefcrite par tant de raifons> 
que nous ne pouvons ni vous, ni moi^ 
n'y pas céder. J'ai beau y rôver; je'nç 
vois pas de meilleur moyen d'y par- 
venir, que de vous donner à fés yeux 
l'apparence d'une afiaire nouvelle^ 

Celie. Vous avez raifon :*inàis à 
d'autres égards, cela me parôltbien 
fcabreux. 

LÉ Duc. Scabreux! point du tout: 
& ferez-vous , d'ailleurs , la première 
à qui l'on aura donné un amant qu'elle 
afavoit pas?: -i \ . ,^ 
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- iC ÉLiE. C'eft une injuftice qu'on ne 
nous fait que trop fouvent ; & même 
les trois quarts du temps » fans que 
nous en fâchions rien. Sans vous, par 
exemple , j'ignorerois encore que j'ai 
eu à'Âlinteail : je vous dirai pourtant 
que cela n'eft pas agréable. - . 

Le Duc. Il me femble, pour moi « 
que fi j'étois femme , j'aimerois mieux 
qtfon me donnât Thomme.que je.n*au- 
rois pas, que ceux que j^uroLs. 

CÉLiE. On pourroit accepter le mar- 
ché, fi l'un pouvoit fauver de Tautre; 
mais il n'y a pas môme cela à y gagner. 

Le Duc. Dans le fond, cesmiferes- 
:là font bien peu faites: pour troubler 
le repos d'une jolie femme. Mais ne 
perdons pas de vue notre pofition. Qui 
prendrons-nous pour tromper la Mur^ 
quife ? 

CÉLi E. En vérité ! je n'en fais rien. 
: Le Duc. Pourquoi p^sd'jilinteûilf 

C Ê L I E. ( d'un air de dégoût ) Oh 
non ! on me Ta donné déjà. 

Le Duc. Eh bien ! on vous le re- 
donneroit ; le mal eft-il donc fî grand? 

CÉLIE. (d'un ton plus affirmatif en- 
core.) Je n'en veux point : il eft jaloux 
conime un tigre ; & s'il s'avifoit de 
devenir amoureux , il feroit infuppor- 
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table. Vous favez, de. plus, comment 
il eft avec la Marquife ; cela peut-il 
s'arranger? . .1 - : 

Lk Duc. Vous avez raifon : je n'y 
penfois pas. Âimeriez!»vousmieux Muni 
felUs'i ; . c 

• CÉLiE. EH! bon Dieu! qui vous 
fait donc penfer à cet homme-là ? C'eft 
Têtre le plus ennuyeux 1 : .m ii ., 

Le Duc. On prétend que iidn; & 
Pon aiTure même que ; quoique! dans un 
tête-à-tête ,' de quelque longueur qu'il 
foit ^ il ne fe dife pas quatre paroles , 
nous n'avons perfonne qui ait l'art de 
les rendre aum intéreflants <}uë lui, 

C É L 1 E. Ah ! V horreur ! lui-mêtiie 
doit avoir bien maùvaife opinion d'une 
femme qu'il fait intéreffer. Elh bien!- 

L E D u c. Cela devient embarraffant^ 

Ç £ L I E. Eh quoi ! n'y a-t-il donc 
dans le monde que ces deux hommes-là ? 

Le Duc. Qu'importe qu'il y en ait 
d'autres , fi vous ne voulez d^atcun? ■• 

CÉLIE. Mais enfin, vous ne m'en 
avez nommé que deux : je puis n'avoir 
pas contre tous les mêmes raifons. 

Le Duc. Pourquoi n'en cherchez*^ 
vous pas vous-même? ) 

Ce LIE. Parce que ce n'eft pas inoi 
que cda regarde > & que^ de plus/ je 
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ne crois point qu'il me convienne de 

défigner feulement qui que ce foit. 

Le Duc. C*eft-à-dire , que vous 
craindriez que je ne divinfle jaloux d'un 
homme f par la feule raiibn qu'il iefe* 
roit , plutôt qu'un autre , préfentë à 
votre idée. Ah ! je ne. fuis .pas fi tra« 
cafllîer ! voyons donc, puifqu'il faut que 
tout roule fuir moi : conndifiez-vooi 
MoarviUe? i.i 

ITALIE. Oui; m^s pas beaucoup. 

Le D u c. Comment le trouvez-vous? 

C É L I £. Je vous dirai que j'ai peft 
aflez peu là-deflus. 

Le Duc. Votre indifférence fur cela 
m'étonne. \ 

C £ L I E. Elle n'a pourtant^ A mon 
fens , rien que de fort naturel : pour- 
quoi voudriez- vous que je me fufle plus 
arrêtée fur Monfieur de ISourvillt que 
fur mille autres? 

L E Du c. Parce qu'il ne mérite , en 
aucun'' façon y d'être confondu dans la 
fouie, & que nous avons peu d'hom* 
mes d'une figure aufli diftmguée. 

CE LIE. J'ai trouvé fa figure fort 
bien , & il m'a paru môme qu'il y joint 
de l'efprit. Je pourrois, au refte , fi j*é- 
iois plus conduite par la vanité , en par- 
ier- moins modérément ;i car iL n'a pu 
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tenu à lui que je ne. iëftiruûe fort amou- 
reux de moi- 

Lb Duc. Ah ! ah ! je ne m'^n étoQr 
ne donc plus. 

Cixi.E, Eh! dequoi?. ' , wu -. j 
-: L E JD u c. Dui â^ôx extrême qu*il 
sn'à témoigné de pouvoir vou$; &ife fa 
cour. .' . , ^'' :,! ■ i .ij -> ' ■ 

C É L I E. Il me l'a marqtié auffi : mais 
comme il débutoit avec moi par des 
fentiménts auxquels je lie pouvoisr pas 
répondre, je ne jugeai pais à propos d« 
le mettre à portée de m'en pâri/erien^ 
<x)re.Ce n'étoit pas que je ie craigniiTe; 
mais Monfieûr de Privants étoit d'une 
jaloufie 4ui ne lui auroit jamais per« 
mis de voir tranquillement le rival > 
même le plus maltraité. 

L E D u c. Vous fîtes fort bien ; mais 
l^amour de BourviUe me dérange dans 
mes projets. 

C £ L I E. Quels font donc ceux que 
VOMS aviez formés? 

Le Duc. Comme il eft aimable, j'a«i 
vois imaginé de l'offrir aux foupçons ds 
ta Marquife; niais puifqu'il eil amou- 
reux , cela ne fe peut plus, 

C Ê L I E. Bon ! amoureux ! parce 
qu'il m'a dit qu'il l'étoit , vous croyez 

aue je le prendrai pour tel? De plus > 
a une affaire à préfent. 
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•Le Duc; Ahl une gfSsdré^li vous 
voulez : ce qu'il a ne mérité pas même 
ce nom-là ; & je puis 4^ou5 répondre 
qu'il n'a point de la chofe , une autre 
opinion que moi : au furpius^ quand il 
y âttacheroit plwid'impoitance, je fuis 
bien (àr y n'eût-il mêpie pias déjà eflàyè 
de vous rendre fenfible, qu'il ne .vous 
verroit pas long-temps lans en avoir 
Tenvie, ? ^ • 

C É L I E. Cela pourroit fort bien auf- 
fî ne pas arriver : ce qu'il à fenti pont 
moi étoit peut-être moins vif qa*il ne 
me le difoit, & que vous ne l'imagi^ 
nez; peut-être même ne fentoit-il rien. 

Le P u c. Ah L C'eft ce qui eft im^ 
poilible : n'importe : comme qui que œ 
fût que nous priffions , s'il ne vous eût 
point encore dit qu'il vous aime; il 
vous le diroit ; toutes réflexions faites; 
rival pour rivale j'aime encore .mieux 
BourvilU qu'un autre. 

C £ L I E. Vous devez être bien Iftr 
que pour mon cœur > cela revient an 
même. 

- Le Duc. Vous confentez donc que 
je vous le. préfente? 

C £ L I E. Oui; lui , un autre ^ qui vous 
voudrez ; puifqu'il en faut un , cela 
m'eft égal. 
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Le DucJ Voulez-vous que je vous 
l'amené derpain V ^ : 

C Ê L i,E. Demain ! cela eft biea 
prompt ! Il fembleroit à votre emprcf- 
fement fur cela, que vous ne pouvfix 
vous voir affcz .tôt ujti rivaL . î r . i 

Le Duc. Je.nedoispafiiayoitbéfoia 
de'me juflifler là-ikfiu^ ; mais* )e l'abus 
avoue que la pénétration. de la. Mar^ 
•çw/f nie'^fait trembler; & d'ailleurs, 
dans la pofition^ nous fomnies ref* 
peftivement , tant de cho fes dontion rie 
s'apperçok pas foi-môme , échappent 
de deux parts, que pour l'empéchër de 
fixer fes regards fur nous, j.è ne fais 
teque jen'imaginerois pasy& combien 
promptementjè youdroîs le voir met- 
tre en œuvre. . ; - 

^ CÉxiE* 'Affiirément ! vous avez Une 
belle pfeurde la perdre! . . i : . r» 

L E D u c. Je ne croyais' pas que ^ 
dans Je foin que je prends dé vous dé- 
rober à fes loupçons^re fût cela que 
vous, duflîez .voir. , 
• iCkiii^(fort ajfeSlneufement) Ah! 
Duc , neino^s brouillons pas ! 1 

Le Dû c*) Soyez donc raifonnable , 
&, n'allez point ne voir que de l'indif- 
férence dans des foins qui doivent fi 
évidemment vous pïouver le contraice* 
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CÊLiE. Ehbiendoiib! je lés prends 
pour ce que vous voulez, {aprhmmpiu 
de réflexion. ) Mais parlez-moi naturel- 
lement , & longez que c'eft ici Thon- 
nête homme que j'intenoge. 

Le Duc, Soyez (tt» que ce ttn 
«ùffi lui qui vous répondra^ 
' C Ê L I E. Ce que je vous infpire eft41 
de l'amour? 

Le Duc«Sijen'enavois|>ointpôiir 
laMarquife , je ne douterois pas que et 
n'en fut. 

CÉLiE. Puis-jeraifonnablenient 
me flatter que le coût que vous avez 
pour moi, devienne jamais un fentiment! 
• Le Duc. Je Tignore; mais; pou 
poufler la franchife jufques au htmtf 
je ne le préfume pas. . . ' 

Ci LIE. Vous mè donnez on .bel 
exemple ! & je vais l'imiter; Je cod» 
nois peu Monfieur de BourvitU : je ne 
feis n la froideur avec laquelle je l'ai 
\u^ venoit de ma prévention pour un 
autre ; ou fi c'eft parce qu'il n'eft pas 
né pour me plaire davantage c je: l'ignore 
exactement. Je conçois cependant qu'il 
eft imp offîble qu'il plaife; & je ii'en di- 
rais pas autant de tous les hommes que 
je vois aimés : eft-ce une difpofition à 
lui rendre encore plus de juftice?.iPen 

eft-ce 
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t(fl>ce pas une ? Encore une fois^ jt 

^ n'en faiff rien. S'il eft vrai qu'il ait, luii 

tingo(k de préférence pour inoiAv < 

- ■ l/E Dtw. Je c'en ai oour garant qiie 
la vivacité avec laquelle, depuis trois 
mbis , il me ^rle de vous^ • maïs il -ea^ 
cnét trop pour que v^otire idée ne l^ocv 
cupe pas auffi fortement que ]e4e prè^ 
funie. . '^ •.= .'. .i . î 

- CiLiKé Depuis ftrois mois! V > 

• L « Duc. Oui^ plus ou'Mcin^^i ' ^i 
C i Li È^ Non i VouS'tîc ^ouis tr<An-. 
pek pafT au temps ; j'ai dek raifoni paiti-i 
culieres d'enètre (âre.Puifque d'ansde* 
icirbonftances qui ne dévoient pas lui 
taifler le même efpoir , xiue celles où il 
iiu^ lieu âe me iuppoieri ii ti'à ^as 
orâint'de pie dire qu^iim^moit, il y ai 
a^paretice qu'il nç me verra pas laug« 
temps fans me lé redire; N'ayant plus» 
moi, de motif appaDept pourltti impo- 
fer^)efl(ce,ilfkudra bien, fur*toift avee 
les idées que HMUsavtms , 40e je me 
laiflë perfécuterdefonamomr; S'il vient 
à me plaire? Aveclà certitude que vouer 
me donnez de »e pouvoir jamais^ vouS' 
voir à moi, comme je le defîreîois» 
je ne vous cache pas^ que cela me^ ^a<- 
rolt poffible* -.r ; ;î . 

Le Duc, {Après êvoirparu riuer un[ 
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injlant.) 'Ehbienl vous l'aimerez! heu« 
reufement les droits de ramant , & les 
co»plaij(ances qu'on ;yeut ^bien /avoir 
pouB Tami» ne Tout point .ipçpippad- 

abfolument ; il eft vrai , ft la rigueur».. 
Cependant. . # • 

Le Duc. Quoi ! vous hèfite^ ! 

CÉLiÊ. Mais ynon ; . • • cela me pa- 
roi t pourtant afTés difficile à arranger. 

L £ Duc. Point 4u tout ! C'eft une 
erreur ! à moins , toutefois , que les 
complaifances que vous avez bien vou- 
lu avoir pour moi , ne vous devinflent 
pnéreufes. En ce cas. . • ; . ' 

.. C é L I £. (jfvec beaucoup de tendrifft^ 
Onëreufes! Pouvez-voua.le; penfer ! je 
puis vous dire que, quand voua le crai« 
gnez, vous ne rendez juftice ni à yoos» 
ni à moi. Mais voyons moins. leaidioCea 
telles qu'elles font, que conune an jâorf 
elles beuvent être. Sans avoir décidé* 
ment de l'amour {>our moij né peuVefrr 
vous pas devenir jaloux de$ feirtimeoti 
que je prendrai pour lui , s'il parvient 
à m'en infpirer? 

Le Duc. Ah! cela feroit d'une dé- 
raifon dont je ne faurois me croire ca- 
pable. 
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CÉLiE. Ne la fuppofons donc point: 
ne peut-il pas lui-même trouver trop 
tenare , ïa fdrtc d'amitié qu'il y aura 
entre nous^ &en foupçonner le genre 
& l'étendue? . ^ 
, Le pij'c. BourviUi n*eft point ja- 
lôtix. D'abord de plus, comment voulez- 
vous que , préfenté ici de ma propre 
main^ il puifTe jamais, moi fur-tout pa- 
roiffant non -feulement approuver fes 
foins , msiis inôme les appuyer, me re- 
garder une minute comme rival ? 

C i L i fe.' Tout cela eft vrai :^ mais s'il 
venoit , malgré toutes vos précautions 
& les miennes 9 à avoir des inquiétu- 
des ? Vous fentez bien qu'en ce ças-là , 
pour trahquiljifer rimant,, il faudroit 
héceflairëment Retrancher à l'ami les 
édmplaifancès (}u*on auroit eues pour 
lui, ou, du moins, les fuTpendre; & 
cela pourroit bien ne fe pas faire fans 
le fâcher. 

Le Duc Ceil à celui qui aie moins 
de droit, belle Œie, ou qui , pour 

} varier plus jufte , n'en a que d'abfo» 
ument précaires, à fe facrifier; &, 
pénétré comme je le fuis de cette vé- 
rité , je me flatte que le retranchement 
que vous mç faites envilager , tout cruel 
qu'il me pïrolt, ne m'arrâcheroit pas 

G i j 
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une plainte que vous ne pujficz pas en- 
tendre. 

C EXiE;. Convenez que rindifférencc 
rend bien raifonnable> 

Le Duc. ( D'un air de dépit.*) Beau^ 
coup moins que v.ous n'ôtês injufte* 

CiiiE. (^toujours tendrement.) Al- 
lez-vous vous fAcher? Suis-je donc fi 
injufte de croire que vous ne m'aimez 
pas , lorfque vous ne ceflez pas vous» 
même de ;ne le dire? 

L E D uc. Il n'y adonc, àvotireavis^ 
aucune diflèrence entre Tampur & 
ce mouvement que nous appelions le 
goût; & vous penfez vraji^npiblable- 
ment, qu'un cœur, parce qu'il eftjempli 
du premier, eft inacceffible à Pautrje ? 

C É L 1 E. On prétend que cela devroit 
être;, mais on a beaucoup d'ejKejnples 
que cela n*eft pas. 

Le Pue. J'en fuis un moi-même : 
j'aime /fl Marquife ip^HCionuéTnexit; mais 
cela n'empêche uas que vous' ne m'inf- 
piriez un goût^ n vif, qu'il m'eft bien 
difficile de croire qu'il y ait entre ces 
deux.mouveme^its toute la .différence 
qu'on dit> 

Pour terminer, (car enfin , il faut finir) 
Celle paraît douter de ce que le Duc vient 
de lui dire; & comme par ffi différence 
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irh-récHe^u'il if a , quoi qu*ilen dife , en-- 
tre ces deux mouvements , ce qui ne feroit 
point du tout tme preuve qu'on a de l'a-» 
mour , fert h prouver invinciblement qu'on 
a du goût , le Duc donne à Célie une 
conviaton complète qpé'il ne la trompe 
points Tout fe pajfe des deux parts avec 
une cordialité fans exemple. Apres ils fi 
repartent de leur arrangement , & j'y con^ 
firment. Enfuite, on vient annoncer hCé\i% 
qu'on a fervi. Lts propos du fouper ne 
devant rien avoir de bien-piquant , ce n'efl ^ 
pas la peine de tranfporter nos LeSeurr 
dans la f aile h manger : aprh le fouper y 
ils repajjfent dam le boudoir : Célie y mon-^ 
tre encore des doutes ; le Duc les leve^ 
Lhture defefimrer arrive : il quitte Ce- 
lle , & va chez la Marquife iqui,fi, pour 
nous fervir de fes propres termes , elle 1$ 
revoit toujours fart tendre, doit eettefoiSf 
félon toutes les apparences , le retrouver 
un peu éteint. 

FIN. 
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LA NUIT 

ET 

LE MOMENT. 

D ï A L O GUE. 

, GIDALISE, CLlTAN-pitË. 

C I D A L I s £ 5 voyant entrer CUtandre en 
robe de chambre^ 

Ah , bon Dieu ! CUtandre, quoi ! 
c*eft vous? 

Clitandre. Votre furprife, Ma- 
dame, a de quoi m'étonner ; je vous 
croyois accoutumée à me voir vous faire 
ma cour, & je ne comprends pas ce que 
vous trouvez de fi extraordinaire dans 
la vifite que ie vous fais. 

CiD^ C'eftque^je croyois avQtr quel- 

G V 
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que raifon de çenfer , que fi vous vouliez 
bien veiller aujourd'hui avec quelqu'un , 
ce ne feroit pas avec moi , & que, dans 
les idées que j'avois , votre préfence 
m*a étonnée. 

Clit. Cérémonie k part> ne produit* 
elle fur vous que cet effet? Ne vous 
embarraflTé-je pas plus encore que je ne 
vous furprends? Ceft qu'à la rigueur, 
cela feroit poflible au moins. 

CiD. Cette idée vous eft nouvelle» 
Me permettriez- vous de vous deman- 
der ce qui vous la fait naître? 

Clit. Mon intention n'eft point de 
vous en faire un my ftere : maiis voudrez* 
vous bien me dire auffi pourquoi vous 
avez été fi étonnée de me voir chez vous 
ce foir^ lorfque tant d'autres fois cela 
vous a paru fi fimple ? 

Cio. Il me le paroiffoit alors que 
vous me dbnnafiîez vos moments per- 
dus; mais je ne vous crois pas aujour- 
d'hui aùfii dêfœuvré que je vous ai vu 
l'être quelquefois. 

Clit. J'avois fur vous la même idée ; 
& c'eft ce qui fait précifément que je ne 
fuis pas fans quelque forte d'inquiétude 

Sue vous ne trouviez ma vifiteunpea 
éplacée. 
C^i D. Un peu déplacée ! J'admire 
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tout à la fois le ménagemeat de vos ter* 
mes i & paflez-moi celui-ci^ Pextrava^ 
gauce dé vos idées. Voudrez-yous bien,, 
au refte, me faire la grâce de me dire 
pourquoi vous croyez mlncommoder 
tant aujourd'hui? 

Clit. Oui, pourvu qu'à votre, tour 
vous vouliez bien, m'appre^dre pourr 
quoi ma prèfence ici vous caufe tant 
d'étonnement. 

C »i D- Vous ferez bientôt fatisfaitr 
( JE//f pajfe dans fa garde-robe , revient , 
change de chemife : on la déchauffe.) : 

CuT. Ah, Dieu ! quelle jambe l . 

C I D,. Oh ! Bniifez , Monfieur , vos 
éloges ne me font point oublier votre 
témérité. 

Clit. Je ne fais pas fi c'eflr lapfe-i 
miere fois que je la loue ; mais ce qu'il 
y a de fur , c'eft que ce n'eft pas la pre- 
mière que j'admire. 

CiD. Allez vous mettre là^bas, ou^ 
fortez. 

Clit. Vous me traitez fmguliérementj 
Madame^ mais j'obéis. ( Etlefe couche , 
dit h une de fes femmes de refier : CUtanr 
dre s'ajfie4fur un fauteuil auprh du Ht. ) 

CiD. Quoi! réellement, Clitandre, 
vous n'avez de rendez*vous avec per- 
Xonne? , • 

G yj 
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Gx I T. Quoi ! dans le vrai ^ je ne voua 
empêché pats de voirErafte? - . 

Ci©. Erafte ! Mais^ en vérité i vous 
n'y penfez pas mon pauvre Comte. ^ 

CtiT. Etjevousjure, belle Marqua 
fe , que je ne penfe pas plus à aucunft 
àes femmes^ qui font chez vous^ que 
vous ne fongez à hri. 

CiDi^ QuoM pas même à Araminte ? 

C L I T. .Araminte ! Ah , parbleu ! la 
plaifanterie eft délicîeufe ! Eft-ce parce' 
que vous aver eu la méchanceté de la 
prier de venir ici ^ que vous croyez qu'il 
faut que je ry amufe t î 

C 1 0. Certes , le tour eft fin ! Cèft-à- 
aire que vous voudriez me faire croire 
que vous ne favez pas pourquoi elle 
eftici? 

C E ï T. Oh î pardônnez^ mor : pour leif . 
efpérances qu'elle y a,, je les devine ; & 
vous le voyez bien au chagriftiqtte j'ai 
de ce qu'elle y eft w Je âe' vous com- 
prends pas ! il faut aflurément bien 
craindre de manquer de monde ,. pour 
fe chargerd'une pareille ejjfjtce. 

CiD. En vérité, Clitandre, vorlàuiie 
difcrétion biçn inutile , ou un ptrfifflagê 
bien ridicule ! Vous verrez aufli que 
e'eft moi qui vous ai:joué le mauvais 
toui de prier Célinaene , & que tà^ 
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encore ma fauté fi Belife^ Lufcinde & 
Jolie fe trouvent chez moi en même- 
temps» 

CtiT* Oh! pour celles-là-, il ne fe 
peut pas qu^àyant chez vous Cléon^ 
Gronte & Valere, vous penfier qu'elles 
y fopt pour moi. 

CiD. Mais je nejurerois pas que vous 
fuffiez dans l'honneur qu'elles me font , 
pour auffi jpeù que vous le prêtende;^^ 

CiiiT. Quelle folie ! il y a plus de 
huit jours que je fuis ici ; ils y font eux 
d'ayant hier; elles y font d'aujourd'hui, 
êi il me parait à eet arrangement que 
vous ne pouvez pas plus^ les accinfer 
d'être venues pour moi , que vous flat- 
ter de ne les y voir que pour vous. 

Cm. Vous ne me croyezpas non plus 
affez imbécille jiour m'en flatter. 

Cl'it. Vous auriez tort, au refl:e, dé 
vous plaindre de Valere*, d'Erafte & de 
Clêon. Il font arrivés deux jours avant 
les femmeff qu'ils y attendoient : ils font 
dans les grandes règles; & je parîeroîs 
qu'ils n'en font paa autant pour tout le 
monde. 

Ci D. Je fens toute la politeffe de leur 

Ïrocêdé ; mais Clitandre , il efl: donc 
ien vrai que ce n'efl; paS' vous qu'elles 
cherchent ici? 
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Clit. Vous favez ce qu'elles font* 

C I D, En fajs-je plu^ ce qu'elles vou- 
droient faire ? . 

. Cli T. Ab i Madame ! ce n'efl: pas^ 
permettez-moi de vous le dire 9 fur des 
femmes qui penfent aufli-bien que cel« 
les-làj qu'on peut avoir de pareilles 
idées. 

C i*D. En vérité , Clitandre, vous de- 
venez bien ridicule ! Je ne vous preffe- 
rai pas là-deflus, puifque j'ai lieu de 
croire que vous ne voulez pas Tétre; 
mais je ne pardonnerai jamais à Erafte 
d'être venu me gâter un fouperquide- 
voit être fi délicieux. 

C L I T. Il ne me parolt pas extraordi- 
naire gue vous Vy ayez trouvé de trop: 
mais je vous avoue que je ne vois pas 
pourquoi 9 s'il n'y edt pas été j ce lou- 
per auroit été fi agréaole pour vous ? 

C I D. Quoi ! vous ne £éntez pas ce 
que votre embarras ^ au milieu de qua- 
tre femmes que vous avez eues , & qui, 
fans doute , confervent encore des prjè- 
tentions fur vous j auroit eu de réjoulf- 
fant pour moi? 

C LIT. Il y auroit à moi de la fottifeà 
vous foutenir que je n'ai eu aucune d'el- 
les; mais il y auroit aflurément plus 
que de rindifcrétion à dire que je les 
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eus toutes. D'ailleurs . en fuppofant 
qu'elles m'ayent toutes honoré de queU 
que bonté, qu'eft-ce que cela importe 
aujourd'hui à elles & à moi ? Corn* 

Sent voulez-vous qu'avec ce qu'on a k 
ire dans le monde, des gens, que lé 
hafard , le caprice , des circonftances 
ont unis quelques momei^ts^ fe fouviçn* 
nent de ce qui lesaintérelTés (i peu? Ce 
qtie je vous dis, au refte , cft fi vrai , 
que foupant il y a quelque temps avec 
une femme, je ne me la rappellois en 
aucune façon , & que je Taurois quittée 
comme m'étant inconnue , fî elle ne 
^i'eût pas fait fouvenir que nous nous 
étions autrefois fort tendrement aimés. 
C I D. Je m'étonne que ce foit elle qui 
vous ait reconnu. L'on prétend que 
nous oublions beaucoup plus que les 
hommes ces fortes d'aventui'es. 

Clït. Je fais qu'on vous enaccufe; 
mais il m'a paru qu'à cet égard, le man- 
que de mémoire efl: égal dans les deux 
fexes. 

C I D. Il eft cependant plus fîngulier 
dans une femme que dans un homme. 
Clït. Je crois, tout préjugé à part, 
que cela doit beaucoup dépendre du 
plus ou du moins que vous avez à fa- 
crifier • Si / par le plus grand hafard du 
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monde , il fe trouvoit qu'une femaxer 
fi'eût pas plus de facrifices à faire quer 
iiôus-mêmes^ je ne vois pas à propos' 
de quiQi Ton voudroh qu'elle fe rappel- 
lât de certaines chofes pli»s que nous. Il 
n'eft cependant pas aum commun qu'onr 
rimagine peilt-être , que deux perfon- 
nes, qui ont vécu un peu amicalemenr 
Pune avec l'autre, quelque courte qu'ait 
été leur liâifon , quelque peu de fentî* 
ment môme qu'elles y ayent mis, s'ènf 
Ibuviennent fi peu; maisen même-temps, 
je ne crois pas qu'un oubli total de ces" 
cfiofes4à foit abfolument fans exemple. 

C I D. Pour moi , j'aime à penfer que 
cela n'eft pas poffiMe. Vous vous tou- 
venez de Célimene, n'eft-ce pas? 

C L I T. Cela eft fort différent. JNotre 
affaire a été longue, & je Pai trop ten- 
drement aimée pour avoir pu ^oublier 
à ce point. 

Ci D. Si vous dites vrai , elle eft bien 
heureufe ! 

Clit. J'en doute, puifquejencm'eir 
fouviens que pour la méprifer au-delà 
de tout ce que je pourrois dire. 

C I D. Cruel : j'ai pourtant à vqu» 
parler de fa part. 

Clit. De fa part! à moi! après- 
tout, rien ne m'étonne d'elle,.. 
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CiD.ÊUé prétend que vods lui faites^ 
ïéB injufticea du monde les^^las crian<» 
teSi & (pie V€us vous obftine:» à k c^n-^ 
damner fans^ l'entendre. 
' CiiT. Vous favez mon hiftoire com^' 
me moi-nième, Madame; & puifqov 
TOUS ne nie troavez aucim tort ^ vous 
voudrez Wen que je mlhquiete peu de 
tous ceux dont elle n^ charge. Je ne 
pourrois même ra'empêcher (f être fur- 
pris que fâchant à quel point vous la 
connolflez , elle eût ofé vous prier de 
me parler pour elle^ fi Ërafte^ qui « 
eu pour vous & devant moi , les plue 
condamnables procédés, ne m^avoit patf 
prié auffi de vous parler pour lui». 

Cro. Sérieufement 9 Clitandte , il 
vous en a parlé ? 

Cxi T. Oui, Madame, & avec une 
vivacité dont vous auriez fans douté 
été contente , (i vous en aviez été té^ 
moin. 

C I Dr Oh ! très-contentel celan^^ft 
ps douteux ! £t félon toute apparence ^ 
il me charge de tous les torts de notM 
rupture? 

C 1 1 T. n eft naturelquil vous en don- 
ne quelques-uns ; cependant , à ceux 
qu'il a lui-même, je le trouve aflez mo- 
déré fur cet article; & à votre humqui 
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près;.que vous maiquez , dit*ii , fous le 
nom de dèlicatefle , pour pouvoir vous y 
.livrer avec moins de fcrupuie , il dit que 
vous êtes aflez bonne femme, & que 
vous ne mianquez abfolument pas de 
principes. 

CiD, L'infolent ! je ne dirai fùrement 
pas de lui la même chofe : mais n'avez« 
vous pas été confondu de l'air léger 
dont il eft venu s'établir ici ? 

C LIT. Il eft vrai que fon apparition 
m'a un peu furpris. Ce n'eft pourtant 
pas que j'aye cru qu'il vînt ici fans être 
fur que vous ne le trouveriez pas mau« 
vais ; c'eft le moindre des égards que 
l'on doit à une femme comme vous. 

CiD. De mon aveu ! pouvez- vous le 
croire ? Sept ou huit jours avant mon 
départ , je (oupois avec lui chez la petite 
Comteife. Il y fut queftion du ikjoat 

Sue je comptois faire ici ; il eut l'audace 
e me dire qu'il viendroit m'y faire fa 
cour. Comme je fais qu'il a des projets 
fur cette pauvre petite femme » & que 
jufquf s à préfent elle n'entre pas dans 
fes vues , je crus que pour la détermi* 
ner, il vouloit lui donner de la jaloufie, 
& qu'il me faifoit l'honneur de croire 
que j'ai de quoi l'allarnier ; mais j'avois 
reçu û froidement fa politeiTe , qut je 
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y 00s avoue que je me flattois qu'il n'a« 
feroitpas venir dans un Heu où il doit 
être vu avec nooins de plaifir que per« 
fonne^ & que rien ne peut égaler la fur^ 
prifeque j'ai eue en Ty voyant arriver* 
Auffi l'ai-je traité comme vous avez fait 
Araminte j à qui il me fepible que voua 
en voulez encore plus qu'à Célimene 
même. 

C L I T. Ma foi ! en cas ^ comme je vous 
en foupçonne , que ce foit pour vous 
procurer quelques fcenes agréables que 
vous avez voulu avoir cette femme , il 
faut convenir que vous avez bien réuffi , 
& que le fouper a été d'une gaieté mer* 
Veilleufe. 

C I D. Je ne crois pas de mes jours en 
avoir fait un plus embarraÎTant & plus 
trille. Vous , entre deux femmes de qui 
les ^[rétentions vous gênoient., (car 
vous ne pouvez pas difcoûvenir (|u'il 
n'y en eftt au moins deux q\^ien avoient 
fur vous. ) Moi 9 en face d'£rafte,impa-» 
tientée, plus que je ne puis l'exprimer , 
de fes preteitLons , de fes regards & de 
(es propos; non ! en vérité ! j'ai cru que 
j'en mourrois d'ennui &ç de fureur ! 

C L I T. On en meurt à moins tous les 
jours , & je n'étois pas , je vous jure , 
plus à mon aife que vous. 
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' C I D r Pour votre féchereffe avec C&- 

limene, je n'^en ai pas été bien furpri- 

fe ; mais à Pégard d'Axaminte que vous 

avez..r^ 

• CxiT. Moi! j'ai Aratnînter voilà 

bien la plus abominable calomnie ? 

€ I p. Mon Dieu ! ne vous fâchez pas 
tmt contre moi î Eft-ce ma faute , û 
le Public vous la doune? 

CtiT. Le Public! le Public, avec & 
pf rmilTion , feroit mieux de la garder, 
que de me la donner comme il fait. Il 
eft encore plaifant le Public ? 

GiD. Chtandre! vous n'êtes pas de 
bonne foiT 

C L I T. ( Lut répond fort bar.^ Il eft 
fur quefi vous continuez à me parlefde 
ce ton-là , il ne me i]era pas aifé de vous 
entendrcr 

CiD. La belle fantaifie! A propos dé 
quoi donc cet air de myftere ? 

C L I T, ( Toujours fort bas.) Eh ! Juf- 
tine? 

Gî D. Eh bien f que vous fait-elle ? 

G L I T. Oh r rien ! c'eft feulement que 
je n'ai pas déterminé de la mettre dans 
la conndence y & que je ne puis , tant 
qu'elle réitéra dans votre chambre, 
m^Bxpliquer librement fur certains ar* 
ticles. 
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Ci D. Je ne vois p^s pourquoi vous 
voulez l'en bannir aujourd'hui : tous ces 
jours jderniers> elle ne vous y a point; 
paru ée trop. . 

. Çhi Ts Cela fe peut ; mais, èii le fup- 
pdaht cornme vous , je n'avois pas Içtf 
mêmes chofes à vous dire« Vous, en fe- 
lez ce que vous voudrez ; pis^ IL nqe 
femble que fi vous vouliez bien que 
BOUS fumons feul^ > cela u'enferoît quç 
mieux. > 

C I ni Voilà une fingulîeVe idée f Juf- 
tine cft une -petite fiÙe fojçt'fûre. , 

Clit. Je n'attaque point Ta difcré- 
tion , & je ne doute point que vos fe- 
crets ne foient fort biçn entre fes mains; 
mais vous ne devez pas trouver éxtraor-^ 
dinaire . que je ne veuille .mettre les 
miens qu'entre les vôtres. 

C I D« Elle dort j & fCtrement elle ne 
vous entend pas. 

C J- 1 T. Elle oeut le feindre , & m*én- 
tendre : enfin ^ Madame, qu'elle foitou; 
non -endormie 9 la préfence m'inquiète 
& tne gêne. Ou permettez-moi de me 
taire fur ce qùç vous me demandez^ ou 
cônfentez que nous foyons feuls. 

C I D. Seuls ! . • . Mais pourquoi? . . . 
en vérité! cela eft ridicule ! Non , tou- 
tes rèflexipns faites > je n'y conlentirai 
jamais^ 
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C LIT. Comme il vous plaira , au rer. 
te; mais je vous avoue que j'ai peiné à 
comprendre votre répugnance fuf une 
choie fi fimple, qui me pâroît tirer fi 
pèù à oonfequence pour vous, & qui 
m'eft à moi fi nécelTaîre. 

Ci d, (/)'«» tonpiqué.^ Enfin , il fimt 
donc faire ce qui vous plaît ; mais aflu- 
rément vous me ménagez peu ! Juftine, 
Juftine ! Voyez comme elle ne dormoit 
pas 1 Juftine! vous pouvez vous cou- 
chen 

JusT. A quelle heure Madame véut- 
clle qu'on entre demain ? 

C I D, {Embarraff^e.) Mais voilà une 
finguliere queftîon ! A l'heure ordinai- 
re , apparemment ? 

Jus T. On attendfra que Madaraefoa-' 
ne. {Elle fort.) 

C 1 D. Eh bien ! Monfieur , vous ve- 
nez de l'entendre ! elle vient de me te- 
Uirun joli popos! Voilà pourtant à quoi 
vous m'expofezî 

Clit. Mais, Madame, daignez donc 
vous mettre à ma place, 

C I D. Mettez-vous vous-même à la 
mienne, Monfieur. Croyez -voiis de 
bonne foi qu'elle forte de ma chambre 
fans la plus forte perfuafion qu'elle noui 
y génoit beaucoup ; que nous fommes 
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trrangés, 6i que ceci ^ qui n'eft*bien 
alTurâfient qu'une chofe de hafard à 
laquelle nous n'àyonis penfé ni tous ùi 
moi I ne foit un rendez-vous très<lécidét? 
• C»T.: Ëil^<a ^iic refprlt Jûea^^al 
faitî^-vôtre Juftinel /< ! . , :? ir: 

Cl 6. ( D'an ton un ptu bru/que. ) £11» 
Pa comme tous les gens de fou elpéce ) 
cela ne fnffit-iluas? Vous-même , que 
penferiez*^vous il vous appneniez dimaio 
qu'un des hommes , qui font ici , a.palfè 
la plus grande partie de la nuit dans ma 
chambre? Auriez -vous là bouté dé 
croire qu'il ne l'auroit employée qu'à 
me raconter des hiiloires ? 

C LIT. Il eft certain que je vous croi- 
rois pour cela quelque raifon piardcu^ 
liere ; mai? Juftine , qui eft votre confi- 
dente , & ijui fait qu'il n'y a rien entrç 
vous & moi , ne doit pas penfer là-def- 
fus comme je pourrois faire. £h ! plût 
au Ciel qu'elle pût me croire l'homme 
du monde le plus heureux , & que je le 
fufle alitant qu'elle me feroit l'honneur 
de le croire! 

C ro« Spn abfence vous a rendu bien 
galant! 

Clit. Non y mais il efl: afTez fîmpte 
qu'elle m'ait rendu plus libre. Si je 
n'avois dû'rien gagner à fon' dépsgrt i 
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que -m'auroit fait qu'elle fdt partie ? 

Cia. ( D'un ton fort férieux & d'un 
air un peu allarmé. ) Au moins » Mon- 
iièun^. 

. Cirr. Eh! Madame, vous.mecon- 
noilTez. D'ailleurs^ que gagnerois «^jé à 
vous manquer, quand vous ne m'accor- 
deriez rien de tout ce (^ je pourrois 
vous demander, ou que je vous ofTenfe- 
rois fi je voulois tenter quelque chofe ? 

CiD. Au vrai, Clitandre, vous n'ai- 
mez donc pas Araminte ? ( Qitandn 
ihauffe les épaules. ) Mais pourtant vous 
TavezeueV 

Clit. Ah ! c*eft autre chofe* 

C I D. En effet , on dit qu'aujourd'hui 
cela feit une différence. 
- Clit. Etjecroisdeplusqiiecf n!«ft 
pas d'aujourd'hui que cela en fait une« 

CiD. Vousm'étonhez.JecroyoSsquc 
c'étoit une obligation que Ton avoit à 
la Philofophie moderne. 

Clit. Je croirois bien auffi qu'en cela, 
conune en beaucoup d'autres chofes , 
«UeH a reôifié nos idées ; mais .qu'elle 
nous a plus appris à connottre les mo- 
tifs de nos actions ^ & à ne pluâ croire 
que nous agiflbns au haCard , qu'elle ne 
les a déterminées. Avant , par exemple, 
que nous fufiions raifonner Ci bien » 

nous 
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nous faifîons fûrement tout ce que nous 
faifons aujourd'hui ; mais nous le fai« 
fions 9 entraînés par le torrent, fans 
connoiflance de caufe , & avec cette ti- 
midité que donnent les préjugés. Nous 
n'étions pas plus eftimables qu'aujour* 
d'hui ; mais nous voulions le paroltre , 
& il ne fe pouvoit pas qu'une préten- 
tion fi abfurde ne gênât beaucoup les 
Elaifirs. Enfin , nous avons eu le bon- 
eur d'arriver au vrai : eh ! que n'en 
réfiilte-t-il pas pour nous ? Jamais les 
femmes n*ont mis moins de grimaces 
dans la fociété ; jamais Ton n'a moins 
affefté la vertu. On fe plaît, on fe prend. 
S'ennuye-t*on l'un avec l'autre? on fe 
quitte avec tout^uflî peu de cérémonie 
que l'on s'eft pris. Revient-on à fe plai- 
re? on fe reprend avec autant de vivaci- 
té que fi c'étoit la première ibis qu'on 
s'engageât enfemble. On fe quitte enco- 
re , & jamais on ne fe brouille. Il eft 
vrai que l'amour n'eft entré pour rien 
dans tout cela ; mais l'amour , qu'étoit« 
il , qu'un defir que l'on fe plaifoit â s'exa- 
gérer , un mouvement des fens , dont 
il avoit plu à la vanité des hommes 
de faire une vertu ? On fait aujourd'hui 
que le goût feul exifte ; & fi l'on fe dit 
encore qu'on s'aime , c'efl: bien moins 

H 
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parce qu'on le croit , que parce que 
c'eft une façon plus polie de fe deman- 
der réciproquement ce dont on fent 
qu'on a befoin. Comme on s'eft pris 
fans s'aimer , on fe fépare fans fe haïr , 
6c Von retire du moins , du foible goût 
que l'on s'eft mutuellement infpiré , 
l'avantage d'être toujours prêts a s'o- 
bliger. L'inconftance imprévue d*un 
Amant accable-t-elle une femme ? à 
peine lui laiife-t-on le temps de la fentir. 
Des raifons de bienféance ou d'intérêt 
ne lui permettent-elles pas de quitter 
un Amant ennuyeux, ou qui a cetth 
de iparottre aimable ? tous ies amis fe 
relaient pour l'étourdir fur le malheur 
de fa fituation. Lui prend-t-il un capri* 
ce ? dans la minute il eil fatisfait. Sodl» 
mes- nous dans tous les cas dont je viens 
de faire rénumération ? nous trouvons 
les mômes reflburces dans la reconnoif- 
fance des femmes avec qui nous avons 
im peu intimement vécu ; & je crois , à 
touft prendre , qu'il y a bien de la fagefle 
à facrifier à tant de plaifîrs quelques 
vieux préjugés qui rapportent afle;s peu 
d'eftime, & beaucoup d'ennui à ceux 
qui en font encore la règle de leur con- 
duite. 
C 1 D« AATurément , fî vous croyez 
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tout ce que vous venez de me dire, 
vous avez jufques â préfent agi bien peu 
d'après vos maximes > vous qui n'êtes ^ 
pas encore confolè de l'inconftance de 
Céiimene^ & qui l'avez fi tendrement 
aimée. : : • 

Clit. Je l'ai adorée, j'en conviens! 
mais peut-être aufllî eft<»ce moins ma 
façon de peiifer que je viens de vous 
feindre > que. celle qu'il femble que 
quelques perfonnes ont aujourd'hui. 

€10. Aa!* quelques cha^iiis que la 
vôtre vous ait procurés » n'en changez 
pas. Il eft poffible , croyez - m'en , que 
vous rencontriez une femme plus digne 
de vos feqtiments que ne l'a été Céli- 
mene;;& vous auriez trop à vous re-i 
procher, fi vous cherchiez à a^ous ven- 
ger fur une MaltreiTe eftimaWei des af« 
freiix procédés dfe celle-là. 

G LIT. Ce n'eft pas non plus mon în-> 
tention ; & fi vous connoiffiez celle 
que mon cœur defire , vous ne me fouiN 
çonneriez pas d'une idée auffi injulxe 
qu'elle feroit barbare. 

Cïb. Vous n'aimez donc plus du 
tout Célimene? 

Clit. Non, je vous le jure; mais 
en revanche , je ne connois perfonne 
qui .m'infpire ua fi fouveraia mépris^ 

H ij 
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CiD. Prenez -y garde, Clîtandre* 
Vous croyez la haïr; & quand on hait 
encore ce qu*on a tendrement aimë« 
il s'en faut beaucoup que le cœur foit 
guéri. 

C L I T. Je l'ai haïe fans doute , & avec 
une violence qu'il me feroit difficile de 
vpQS exprimer : mais il ne me relie plus 
à préfent pour elle que ce mépris froid 
& paifible dont perfonne ne pourroit 
fe difpenfer de l'honorer, fi tout le mon- 
de favoit comme moi, combien elle 
en mérite; ce mépris enfin que vous, 
qui la connôiflez fi bien , avez pour 
elle. 

C I D. Sferoit-ce Araminte qui l'auroit 
fi abfolument bannie de votre cœur? 
j'aurois peine à le croire , & je vous 
avoue que j'en ferois fâchée. 

Clit. Araminte ! Mais de bonne foi» 
cela peut-il fe fuppofer ! Penfez donc 
du Inoins une femme que l'on puiflè ai- 
mer un peu. 

Ci D. Mais que vient-elle donc faire 
ici ? 

Clit. Je crois que je m'en doute ; 
mais cela ne dit pas que je l'aime. 

CiD. Pourquoi aufli ne vous fentant 
point en difpofition de la traiter mieux» 
ne l'avez-vous pas laiiTée à Paris? Car j 
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toute plaifanterie à part , c'efl; fans que 
je Paye en aucune façon priée, & mô- 
me fans qu'elle m'ait preflentie , qu'elle 
eft venue s'établir chez moi ; & je vous 
le dis naturellement, elle me feroit plai- 
fir de s'en retourner. 

C L I T. Et à moi auffi , je vous le 
proteile. Te vous aflure dé plus , que li 
elle ne s en va pas , c'eft que je m'en 
irai , moi. 

C I D. Non , Clitandre, elle rëftera , 
& vous ne vous en irez pas. 

C HT. En vérité ! iVIadame, ileft auflî 
trop iingulierque vous croyiez que Ton 
puîné refter dans un lieu où Ton a le 
malheur de trouver une Araminte , fur- 
tout quand elle s'avife d'y être tendre. 

CiD. Oh çà! Comte, je fuis votre 
amie , & je crois que vous ne doutez 
pas de ma difcrétion. Puifque le hafard 
de la converfation nous a portés fur 
elle , ouvrez-moi votre cœur, & ne me 
cachez rien de ce qui s'efl: paffé entre 
elle & vous. ( // rive. ) Ah ! je vous en 
prie ! au fond , après être convenu 
avec moi de l'avoir eue , ^oit-iltant 
vous en coûter pour me dire comment 
elle s'eft engagée avec vous? 

Ci. I T. Vous avez raifon , & je fens 
bien que je ue devrois pas vous refufer 

H iij 
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ce que vous me demandez ; mais ce font 
des chofes fur lefquelles , (bit principe, 
foît préjugé , je ne parle pas volontiers» 
Ce n'eft pas que je ne foche qu^elle mè- 
jite peu de ménagements, & que mille 
autres pourroient dire d'elle ce qu'elle 
m'a mis à portée d'en favoir ; cepen- 
dant» • • • 

C I D. Le beau fcrupule ! Vous Pavez 
eue, je le fais; que vous refte-t-il à 
m'apprendre que des détails? 

C xiT. Cela eft vrai, & c^eft à caufe 
de cela prêcifément que je ne conçois 
pas votre curiofîté. Ces fortes d'aven- 
tures font fi peu variées , que qui en 
fait une , en fait mille. Au refte, paif* 
que vous le voulez , je ne vous cacbe- 
rai rien. 

C I D. Avant tout , ouvrez uii peti 
plus ce rideau , je ne vois pas. , 

Clit. J'étois allé, au commencement 
de Tété , à la campagne chez Julie. Il 
y avoit beaucoup de monde, Araminte 
entre autres , que perfonne ne defîre , 
& -qui fe prie par-tout. Je commençais 
à perdre beaucoup de la douleur que 
l'inconftance de Célimene m'avoit caù- 
fée , & de jour en jour ma liberté me 
devenoitplus à charge. Je brûloisdemc 
rengager; & fi vous me permettez de 
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VOUS le dire , mon cœur , qu*a votre 
entrée dans le monde vous aviez affez 
vivement bleiFé , reprenoit pour yoVjS 
fes premiers penchants ; mais vous ai- 
miez encore Erafte. Je me repréfentai 
fortement l'inutilité de mes vœux. La 
certitude de ne pas réuffir , & la crain- 
te de vous ennuyer & de vous déplai- 
re en vous pour fui vant avec cette opi- 
niâtreté fatigante , que nous croyons^ 
nous devoir quand une fois nous avons 
expliqué nosdefirs, m'obligèrent à gar- 
der le filence. 

Cio. Vous fîtes fort bien. J'aimois en 
effet Erafte avec la plus grande viva- 
cité ; & fûrement vous n'auriez pas eu 
à vous louer du fuccès. 

Clit. J'avois aulfi quelques raifons 
de croire que quand même vous auriez 
été libre , vous ne m'en auriez pas ren- 
du plus heureux. Quoi qu'il en foit , je 
n'imaginai même pas de vous informer 
des perfidies qu'il vous faifoit tous les 
^ûurs. J'étois fur que cette confidence 
ne feroitque vous tourmenter, & tou- 
tes réflexions faites , je crus devoir me 
taire, & fur mes defirs , & fur fes infi- 
délités. 

C I D. L'ingratî quejel'aimois ! Croi- 
riez-vous bien que depuis qu'il m'afor- 

*H iv 
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cée de rompre avec lui, il n'y a que bien 
peu de tenips que je me fens pour lui 
cette indifférence profonde qu'il n'eft 
plus poffible de furmonter? 

C LIT* En ce cas , il eft donc bien fot 
de n'avoir pas avancé fon voyage ; car 
à né vous rien cacher de fes idées , il 
n'eft venu ici que pour fe raccommo- 
der avec vous , & il en a l'efpérance. 

Ci p. Ce n'eil en lui qu'un ridicule 
de plus; mais j'avoue que je voudrois 
qu'il fût devenu fiucérement amoureux 
de moi. 

Clit. Ah! qu'il entre encore d'a- 
mour dans ce defir! 

CiD. Je conviens que l'on pourroit 
le foupçonner ; mais je vous donne ma 
parole d'honneur que c'eft fans aucune 
idée, que je^doive me reprocher, que je 
le forme. 

Clit. A vous parler franchement, 
j'ai tant de peine à croire que vous 
l'aimiez , que je croirai bien aifément 
que vous ne l'aimez plus. Mais puifque 
nous en fommes fur ce chapitre, dites- 
moi , je vous prie , comment un petit 
homme fi mauvais plaifant, fi peu fait 
pour plaire, d'une 11 miférable fantè... 

CiD. Ah! Clitandre, me feriez*vous 
l'injure de croire que j'aye pu faite 
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%aelqae attention à ce dernier article? 

CijiT» Non , aflurément ! Mais ç'eik 

Su'un Amant malade , pour ainfî dire ^ 
e profeflTion , eft > à ce que je crois , 
toujours moins amufant qu'un autre. 
Vous conviendrez du moins que fi ce 
n'eft pas une raifon de rejctter un hom- 
me, cen'eneft pas non.pius une de le 
prendre. 

CiD. Auflî ne fut-ce pas ce quvme 

détermina en fa faveur. Grand Dieu ! 

que l'amour eft un fentiment bifarre ! 

Quand je vois aujourd'hui ce même ob- 

. jet qui , il' n'y a encore que fi peu de 

' temps , avoit fur moi tant de pouvoir; 

lorfque je juge de fang froid cet honune 

.(jui a été fi dangereux pour .mon coeur ^ 

j'avoue que j'ai peine à comprendre 

qu'il ait pu me tourner fi violemment 

la tête , & que j'en feps contre moi- 

mônoe la plus forte indignation. 

Cli T. VcHjs êtes donc bien fûre que 
vous ne renouerez pas avec.luji ? 

C I D. Quelle idée ! Dans le tçmps mê- 
me que je niourois de douleur d« l'a- 
voir perdu» il a tenté vainemeoft de 
• me ramener à lui; &,les difppfitions 
:OÙ je me trouve , ne me permettent 
pas dd craindre qu'il pulfle à préfent 
ce qu'alors il ne put pas. 

H V 
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C Li T. (jîvec inquiétude. ) Eft-Ca que 
vous pehieriezà en prendre un autre? 
' C 1 D, Non , je vous le jure ; mais s*il 
étoit vrai que j'aimafle, je me flatte que 
je faurois triompher de mon amour, & 
le laifler même ignorer à celui qui en 
feroit l'objet. 

Clit. Cruelle! pouvez-vous former 
de pareils projets ! ~ 

Ci b. Eh ! que vous importe que. .^ 
Mais reprenez votre hiftoire. 

Clit. Croyiez- vous que je n'eufle 
rien de plus intéreflant à vous dire ? 

C iD. Je ne fais ; mais vous ne pou- 
vez me cnre rien qui me falTé autant de 
plaîfir. 

Clit. Ce que vous me dites eft af- 
fez peu poli; mais vous affligez plus 
mon cœur , que vous ne mortifiez mon 
amour-propre. 

CiD. Finiffezdonc J Attendrii-^je éter- 
nellement? Vous êtes înfupportable ! 

Clit. Eh bien ! Aramintê , en me 
voyant, me delUna in petto au glorieux 
emploi de Tamufer. Vous favez avec 
quelle promptitude elle fait connoif- 
fance, vous ëonnoiflez fon indécente 
familiarité ,&, (es agaceries , mille fois 
plus iiidécenfes encore. Nous fommes 
libertins : je n'avoisf rien dans le cœur 
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pour me défendre d'elle. Elle ne me 
toucha point I mais elle me tenta. Je 
lui parlai fur le ton qui convenoit éga- 
lement à foncaraftere & à la forte d'ira- 
preflion qu'elle faifoit fur moi. Loin de 
s'en offenfer , les defirs les nioins flat- 
teurs pour elle, & les moins . tendre- 
ment exprimés , lui parurent une paf- 
fion violente qu'elle ne pouvoit réccKn- 

f)enfer trop tôt. La façon vive & af- 
ez peu honnête dont je lui expofai mes 
intttntions , acheva de me concilier fon 
eftime. Je lui dis des chofes très-li- 
bres ; elle les prit pour des galante- 
ries. Je ne voulois j>as, comme vous 
le croyez bien , d'affaire en règle avec 
' elle ; mais je la jugeois bonne pour une 
palfade , & je réfolus de m'en amufer 
tant qu'elle refteroit chez Julie. En re- 
venant delà promenade, lehafard nous 
fit paffer car un petit bofquet aflez obf- 
cur. Par le même hafard , nous nous 
étions infenfiblement féparés delacom- 
pagnierje trouvai, &le lieu très-pro- 
pre à prendre avec elle les plus gran- 
des libertés , & elle fi difpofée à me 
les fouffrir, que je ne fais comment 
elle eut la force de ne m'en pas re- 
mercier. En me priant le plus poliment 
du monde de finir ^ elle me laiflbitcon- 

H vj 
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tinuer avec une patience admirable. 

Cependant une foiblefle lui prit; &ce 

que je me reprocherai toujours ! j'eus 

rindignité d'abufer de Tétat où je Pavois 

réduite. 

C I D. Ah ! grand Dieu ! comment! 
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C 1. 1 T. Oui , Madame , on ne (auroit 
poufler plus loin le manque de refpeÂ ; 
j'en fuis encore d'une honte! ' 

C I D. Mais, Ciitandre , avec votre 
permifllion , les faits font-ils bien tels 
que vous me les racontez ? 

Clit. Ils font fi fîmples, que je m'é- 
tonne que vous y trouviez de quoi vous 
. faire une hiftoire. Vous me connoiflez 
aflez pour favoir qu'ordinairement je 
ne ments pas. D'ailleurs , tout cela n'eft 
qu'un coup de foudre, &ils font » de- 
puis quelque temps , devenu auffi com- 
muns que l'on prétend qu'ils étoient 
rares autrefois. 

C I D. Je vous avoue que je fais qu'A- 
ra min te a eu quelques affaires , A que 
le Public la croit peu cruelle ; mais elle 
efl étourdie , alfez méchante. Sa con- 
duite eft légère , fa langue ne l'eft pas 
moins. J'ai cru que la calomnie lui prê- 
toit beaucoup de chofes , & qu*elle 
étoit dans le fond plus coquette que 
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galante. Vous me confondez l Après * 

Clit. Je fuis poli , moi ; & quoiqu'elle 

ne me nt pas de reproches , je crus 

gu'ii étoit ae la bieniéance que je lui' 
fle des excufes. Elle les reçut comqie 
ime fuite de bons procédés de ma part > 
& en fut fi enchantée I qu'elle voulut 
abfolument que j'allaife , quand tout le 
monde feroit couché » les lui réitérer 
dans fa chambre. Cette affaire , comme 
vous le voyez, ne commence pas tout- 
à-fait fur le ton du fentiment , & il me 
fembie qu'elle s'étoit mife elle-même 

- dans le cas de ne m'en pas ofer deman- 
der. Je lui rends juftice; d'abord elle 
n'y penfa pas plus que moi. Le fou- 
per tut fort gai : elle m'y honora de 
toutes les faveurs qu'une femme , qui 

■ ne fe contraint qu'à un certain point , 
peut accorder à quelqu'un en aflez nom- 
oreufe compagnie. Te les reçus comme 
je le devoiSi ou plutôt conune je ne 
le devois pas, puifque J'y répondis.. 
Cependant , par vanité , je la priai de 
vouloir bien fe contenir un peu. Elle 
fut tout l'après-fouper d'une tendrefle 
exécrable. Enfin, on alla fe coucher, & 
je paffaidans fa chambre le plutôt qu'il 
me fut polfible. 

' C I D. Vous y allâtes ! 
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Clit. Aflurément! que vouliez-votMf 
donc que je fifie ? Pouvois-je manquer 
à ma parole ? Elle m'atteiuloit ! Je la 
trouvai couchée, & j'avoue que je crus 
qu'après toutes les libertés qu'elle m'a- 
voit laiiTé prendre , celle de me met- 
tre dans fou lit n'avoit rien qui dût 
la choquera un certain pointr En effet, 
la feule chofe qu'elle me demanda » fut 
de vouloir bie;i éteindre les bougies , 
ou de fermer les rideaux. Cela ne me 
parut qu'un caprice: je ne les aime pas» 
& je lui refufai durement la grâce 
qu'elle me demandoit. Quand elle vit 
que je ne me prêtois pas à fes^ inten- 
tions, elle eut la complaifance de plier 
à mes volontés. Les bougies réitèrent 
allumées , & les rideaux ouverts. Nous 
commençâmes à en agir enfemble fa- 
milièrement ; & j'étoisfurle point de lui 
avoir encore les dernières obligations , 
lorfqu^une tendre inc^uiétude la faifit. 
Elle fe rappella que je ne lui avcMs pas 
encore dit que je l'aimois , & me pro- 
tefta r fî je ne la rafTurois pas fur mon 
cœur , que quelque extraordinaire que 
fût le goAt qu'elle avoit pour moi , & 
quelques preuves même qu'elle m'eût 
déjà données de fa foiblefte , elle fau- 
roit indubitablement la vaincre- Je fen- 
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tôui bien que fîjellô m'eût eàmé ^ ^^U^ 
n'aurait pds eu.lieu d'être contente de 
ce qu'dle^m'infpiroit; maiâ la bienféauf 
ce , & l'état où j'étois , ne me permet* 
toient que de h tromper, &je luirez 
pondis que je ne concevoir pas qu'avec 
Uè preuves àétuelleaque je lui doonoii; 
de mes fentiments y elle pût s'obfldner à 
râ douter. Elle avôit jufques4à para 
ne fe livrer àfa téndreffe qu'avec con^ 
trainte ; mais la certitude d'être aimée 
banniflant fes fcrupules , elle devint 
d'une tendre fie , d'tiiie vivacité i d'une 
ardeur ineomprébenfibles. Ah! fi vous 
aviez vu , Madame ! Non ! c'eft que 
cela étdit d'aune: beauté l . . . 
- C I D* CSichemtnt. ) Je le crois , Mon- 
fieur le Comte ; mais n'en fupprimez 
pas moins ces agréables détails. 

C L I T. Enfin , quoique j'euffe dans le 
fond plus à merplaindre d'elle qu'à la re* 
•merciei]/jecrus quek politefie n^e con- 
damhoit à lui £iire des remerciments; 
& R ce ne fut pas du fond du cœur que 
je lui en fis , je mis du moins dans 
les miens tant de galanterie , & elle en 
fut fi contente , qu'elle n'oublia rien 
pouf que je lui en fiffe encore. Mon 
Dieu! quand j'y fonge, que c'eft une 
digne femme ! Cependant , malgré tout 
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ce que je lui devois /& la forte d è« 
garement où nous mettent toujours les 
premières bontés d'une femme, foitque 
nous devions y ou ne devions pas les 
recevoir avec tranfport , il m'avoit pa- 
ru que j'aurois ètè plus heureux enco- 
re y & que j'aurois eu moins à prendre 
fur mon imagination » fi elle eût eu 
autant à fe louer de la nature , qu'elle 
fembloit le croire. J'ai le malheur d'ê- 
tre fort curieux. Mon doute me tour- 
mentoit, je la criai donc de le faire cef- 
fer. Rien n'étoit fi fimple j ni même fi 
galant que cette prière. Vous ne pour* 
riez cependant que difficilement imagi- 
ner combien j'eus de peine à la lui £sure 
agréer. Cette propofîtion bleflbit mor- 
tellement fa pudeur. 

Cio. Ah ! quel conte ! Ce fcnipule 
étoit bien placé ! 

Clit. Enfin, elle ne vouloit pas, 
mais je voulois , moi ; & quelque rëfif- 
tance qu'elle m'oppofât , je voulus fi 
bien , qu'elle fut obligée de céder^ Ah! 
Madame. . . 

CiD. Quoi donc? 

Clit. Ah ! quel monft:re ! 

C I D . Elle ! vous m'étonnez ! Je ne 
comprends pas ce que cette femme peut 
avoir de fi horrible. Sa gorge n'efl point 
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parfaite, mais elle n'eft pas mal non 
plus. Elle a le bras bien tourné , la 
main aflez jolie, le pied aiTez bien , & 
j'ai ouï dire que tout cela de voit faire \ 
penfer.... 

Clit. Eh ! mon Dieu ! Madame , fi; 
vous faviez combien peu il faut fe fier 
aux règles , & combien tous les jours , 
foit d'une façon , foit d'une autre , nou& 
y fommes attrapés , vous ne feriez pas 
fi furprife de ce qu'Araminte ne tient 
pas tout ce qu'elle femble promettre^ 

C I D. Qu'avant l'aventure dubofquet î 
vous jugeaffiez d'elle comme je faifois 
tout-à- l'heure , cela me paroît tout fim« 
pie ; mais ce que je ne conçois pas , 
c'eft qu'après vous ayez été la trouver 
dans la chambre avec autant d'empref- 
fement que fi vous Teufliez trouvé char-t 
mante. 

Clit. Sij'avois l'honneur d'être un 
peu plus intimement connu de vous i 
vous ne me feriez pas cette queition» 
D'ailleurs , après ce qu'elle avoit bien 
voulu faire pour moi, comment vou- 
liez -vous aue je lui refîifafle d'allef la 
trouver ? Il ne me refl:oit de parti à 

{^rendre que de la fatisfaire , ou de m'en*» 
iiir. Le dernier auroit fans doute été 
le plus fage; mais malheureufement, il 
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ne me vint pas dans l'efprit. Au fur- 
plus y je m'ètois inftruit dans le bofquet 
moins que vous ne penfez. L'iofolence 
n'a jamais permis l'examen ; & fi je 
n'eus pas de quoi la croire parfaite , du 
moins ne pus-je pas non plus la trou- 
ver auffi déteftable qu'elle Teft en effet. 

CiD. Ce que je ne comprends pas, 
c'efl qu'une femme ^ telle que vous me 
dépeignez Araminte ^ foit aufli galante. 
L'amour-propre devroit au moins lui 
tenir lieu de principes ; car en fuppo* 
faut qu'elle fe fût cru ^ en entrant dans 
le monde , tous les charmes imaginablei » 
il ne feroit pas pofTible que tous les 
hommes qu'elle a eu , fe fuffent accor« 
dé:^ pour fervir fa vanité ^ ou que s'ils 
ont eu la politefTe de la ménager > ou la 
fauifeté de l'entretenir j^ que le peu de 
temps qu'ont duré les liaifons qu'elle a 
voulu former , & mille autres circonf- 
tances auflfi propres à nous faire ouvrir 
les yeux fur nous-mêmes , ne i'eufient 
pas défabufée. 

Clit. Nous fommes fur cet article 
aulfi faux ou aufli polis; que vous ié 
croyez, & nous quittons ordinairement 
une femme fans chercher à l'humilier , 
à moins cependant que notre vanité ne 
foit intéreffée à le faire. U eft certain , 



ET iÊ Moment. 187. 

au reftey que fi; j'^euffe fa^ ^combien \ûf 
noble confiance qu'Araminte a en elle*' 
même eft mal fondée , je ne Pauroi^s 

Eis prife ; mais j'étois à cet égard dans 
cas dii monde le pluscruel. liy a fort 
peu de gens qui ne rayent eue ; mais il 
n'y a pas un homme d'un certain genre 
qui ait cm devoir fe vanter de l'avoir 
poffédée , & elle eft peut-être la femme 
de France que Ton Ëonnolt le plus , & 
fur laquelle pourtant on trouveroit le 
moins^de renfeignements. £lle eft enfin 
de ces fortes d'efpeces dont on né dit 
rien^ ou par égard pour foi-même, oa 
par méchanceté pour les autres. 

CiD. Vous ne la connoiffiez donc 
point du tout ? 

C L I T. Pardonnez-moi . Je la connoif- 
fois comme nous nous connoiflbns tous* 
Je Pavois trouvée deux fois à l'Opéra 
dans la loge de Julie; j'avois foupé 
avec elle autant de fois , je crois , chez 
la même; je Pavois rencontrée à la 
Cour chez les Princeifes : mais dans 
toutes ces occafions, nous nous étions 
parlé fort peu ; &foit que mon attache* 
ment pour Célimene lui impofât, foit 
qu'elle-même eût k la Cour , contre fa 
coutume , quelque afiaire fuivie , elle 
m'avoit re^rdé avec une indifférence 
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que je voudrois bien qu'elle eût eu la 

bonté de me conferver. 

C I D. Je n'ai pa;s à préfent de peine à 
le croire. Mais voilà un infupportable 
rideau , de retomber toujours ! Arrfin- 
gez-le donc de façon qu'on n'ait pas be- 
ioin de l'arranger fans ceffe. 

C L iT. Si vous le vouliez , jepourrois 
mieux faire. Vous n'êtes pas prude Je 
ne fuis point impertinent; je vais m'af- 
feoir fur votre lit. ( Elle lui fait place. ) 

C I D. Vous dûtes au moins lui trou* 
ver des charmes , qui en général vous 
touchent alfez? Vous m'entendez , fans 
doute? 

C 1. 1 T. A elle ! elle n'en a point. 

C I D. Ah ! pour cela , Clitandre, je ne 
faurois vous croire. Après ce que vous 
m'avez dit de fes tranfports , de la vi* 
vacité. ... 

Clit. Vous vous trompez. Tous ces 
tranfports n'étoient pas plus caufés par 
ce que vous penfezj que par l'amour- 
même , qui fûrement n'y entroit pour 
rien. C'étoit une galanterie qu'elle me 
faifoit gratuitement ; pure générofité de 
fa part, ou, pour parler plus jufte^ habi* 
tude & faufieté. Elle fait que les fem- 
mes, qu il nous eft impoflîble d'intéref- 
fer , ne nous plaifent pas , & elle ne 
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feignoittant d'ardeur» c^ue pour me fai- 
re croire qu'elle m'aimoit» & pour 
m'en donner à moi^môme. 
- CiDk. Puifqu'elle a voit dans le fond 
û ped de>fennbilité, quel befoin a voit- 
elle de vous voir fi ardent ? 

CuT. Elle a Timagination fort vive 
&fort déréglée; & quoique l'inutilité 
jdes épreuves Qu'elle a faites eh certain 
genre ^ eût dû la corriger d'en faire» elle 
•ne veut pas fe perfuaderqu'elle foit née 
•plus malheucéufe qu'elle croit que d'au- 
tres ne le font^- & elle fe flatte toujours 
qu'il eft réfervé au dernier qu'elle 
prend» de la rendre auffi fenfible qu'elle 
defire de l'ôtce. Je ne doute même pas 
que cette idée ne foit la fource de fes dé* 
règlements» &de la peine qu'elle prend 
de jouer ce qu'elle ne fent pais. Ajoutons 
auili que ces fortes de femmes font fort 
vaines» & que fans avoir befoin en au- 
cune manière qu'un homme foit fi fin- 
gulier » leur amour*propre defire de le 
voir tel » comme le nôtre quelquefois 
nouiâ fait faire des efforts qui pafl'ent nos 
forces ou nos defirs. Je dirai plus» c'eft 
qu'aujourd'hui il eft prouvé que ce font 
les femmes à qui les plaifirs de l'amour 
font le moins nécefl'aire »qui les recher- 
chent avec le plus de fureur j & que les 



4:rois quarts de celles qui fe font per- 
dues -y avoient reçu de la aature tout ce 
qu'il leur falloit pour ne l'être pas. 

C I D . Ceft une chofe que je fais cdm- 
-me vous , & que j'ai encore plus de 
peine que vous à comprendre. 

C LIT. Ceft , je vous l'avoue , un fort 
plaifant fiecle que celui-ci , & délicieux 
àxonfidérer un peu philofophiquement. 

C I D. Faifons dans cet inftant ce que 
ce fiecle paroît faire toujours ; ne reflè- 
-chiffons point. Cette admirable Ara- 
minte vous trouva-t-elle digue de tout 
ce qu'elle vouloit bien faire pour vous ? 

Clit. Il faut que vous me croyiez bien 
peu vain & bien vrai pour me faire une 
pareille queftion. Qu'il y a de femmes 
à qui je mentii ois , fi elles m'en faiioieiiC 
une pareille! 

C I D. Cela feroit affez égal avec moi. 

Clit. Ceft ce que je penfe ; & pour 
vous dire la vérité, fi elle eut de quoi 
ne pas regarder, comme perdus, les 
moments qu'elle vouloit bien me don- 
ner , elle n'eut pas lieu non plus de les 
regarder comme abfolument bien em- 
ployés. Elle , ne piquant pas à un cer- 
tain pointmafantaifie, moi, n'étant plus 
affez jeune pour que la vanité me tînt 
lieu du goût qu'elle ne m'infpiroit pas , 
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vous pouvez aifément juger que la côn* 
verfation languiffoit quelquefois entré 
nous« Né fâchant plus que faire de cette 
grofle femme-rlà , connoiifant alfez feiS 
ridicules pour ne pouvoir plus m'en 
amufer , ne pouvant avec décence la 
quitter fi-tôt, & craignant Tenpui, je 
me divertis à chercher fi elle étoit en 
effet auffi finguliérement tendre qu'elle 
fe croyoit obligée de le paroître. Mal* 
gré Part avec lequel elle jpuoitce quelle 
n'étoitpas, je m'étois fort bien apperçu 
de ce qu'elle eft. Mais comme fur cer- ' 
taines chofes les femmes font extrême- 
ment capricieufes ; que ce qui ne paroî- 
troit pas à Tune , digne de la plus lé- 
gère attention , eft pour l'autre un objet 
confîdérable ; qu'il y en a beaucoup qui; 
par une tournure d'efprit particulière , 
préfèrent l'illufion à la réalité; que cha- 
cune enfin a fes idées & même fes ma- 
nies , je crus, puifque le férieux l'avoit 
întérelTée fi peu , qu'il falloit l'elfayet 
par les minucies. Ce parti non-feulement 
étoit le plus raifonnable; mais encore, 
( ce qui peut-être vous étonnera ) c'eft 
qu'il me parut le plus convenable, pe- 
vineriez-vous bien , Madame , ce que 
j^eus l'honneur de lui dire V 
C I D. Vous ne vous flattez pas peut- 
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être que je répondrai à cette queftîon ? 

Quel fut le fuccès de vos foins? 

Clit. De m*ennuyerà périr ,.& de 
me laffer comme un chien. Enfin, excé- 
dé d'elle & de ma fotte curiofitè , j'allai 
gagner mon lit, en me promettant bien 
de ne plus faire de pareilles épreuves, 
du moins avec fi peu de raifon de les 
tenter. 

CiD. L'avez-vous eue long-temps? 

Clit. Plus que je devois : cinq ou fix 
jours, à ce que je crois, plus ou moins. 

C 1 D. Quoi ! cette femme que vous 
trouviez fi horrible? Libertin! 

CuT.Lorfque nous revînmes à Paris, 
nous en ufâmes comme fi c'eût été aux 
Eaux que nous nous fuflîons pris. Nous 
nous rencontrâmes plus d'une fois fans 
nous parler de rien , & même fans 
qu'elle & moi en puflions dire la raifon; 
nous n'avions l'un pour l'autre que la 
plus fimple politefie. Enfin, un mois 
après, je la trouvai à un fouper que Va- 
1ère nous donnoit à fa petite maifon, 
Lufcinde , elle , Julie , une petite Pro- 
vinciale, parente de Lufcinde , étoient 
les femmes . Les hommes étoient Valere, 
Oronte, Philinte, & moi. Le fouper fut 
on ne peut pas plus fou. Lorfqu'il fut 
fini , chacun de nous s'écarta . Nous nous 

partageâmes 
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partageâmes le jardin. Araminte » quU' 
pendant le fouper» s'étoit reiTouvenue 
de m'avoir vu quelque part^ & m'avoifi 
fait d'afiez tendres agaceries ^ me dit» 
quand nous fuîmes feuls , qu*elle avoit 
une grande nouTelle à m'^ppreAdre» 
qu'il lui étoit arrivé un grand bonheur. 
Je devinai aifément ce qu'elle vouloit ^ 
me dire, & mon premier mouvement '. 
fut de l'en croire fur fa parole ; mais 
nous étions feuls : j'avois foupé; je me 
fouvins qu'il n'y avoit rien fur quoi 
elle méritât d'être crue , & je voulus 
voir fi elle me difoit vrai, Croiriez-vous 
bien , Madame , qu'elle m'avoit menti? 

CiD. Je m'en doutois. Une fi noire 
perfidie ne vous donna pas apparem- 
ment le defir de renouer avec elle? 

Clit. De renouer! Je l'aurois battue ! 
Cependant , depuis cette malheureufe 
nuit, elle a jugé à propos de s'acharner 
fur moi, a décidé que dans toutes les 
règles j'étois obligé de l'aimer, m'a fui- 
vi, tourmenté, excédé par-tout^Qu'elle 
y prenne garde ! on n'a des complaifan« 
ces pour elle que parce qu'on la croit 
fans conféquence ; je la perdrai fi je 
parle. 

C I D. Mais , Clitandre , ne me fuppri- 
mez-vous pas quelques foins , quelques 
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lettres tendres, quelques ferments d*ai- 
mer toujours , mille chofes enfin qu'or- 
dinairement les hommes comptent pour 
rien, & que nous avons toujours le 
malheur de compter pour trop? Eft-il 
bien vrai que vous n'ayez pas- trouvé 
dans fa poiTeffion plus de charmes , & 
que fa conquête ne vous ait pas coûté 
plus de temps que vous ne me l'avez dit? 

C L iT. Non y Madame , je vous jure. 
Le fentiment , Le goût & le plaifir ne 
font entrés pour rien dans notre affaire; 
& ce qu'elle me fait aujourd'hui efl d'une 
injuftice affreufe. En arrivant ici , elle 
m'a fignifié avec hauteur qu'elle venoit 
pour me faire expliquer. Je lui ai ré- 
pondu avec tout le refpeft que j'ai pour 
Ion fexe, & tout le mépris que peut 
infpîrer fa perfonne, qu'il ne fe pouvoit 
pas que nouseuffions rien à démêler en- 
semble. Quand elle m'a vu fi bien armé 
contre la dignité, elle eft revenue au 
fentiment, & m'a demandé en grâce 
d'aller cette nuit dans fa chambre , ou 
de la recevoir dans la mienne , & je Tai 
bien cordialement alTurée que je ne fe« 
rois ni l'un , ni l'autre. 

CiD. C'étoit en effet ce que vous pou- 
viez faire de mieux : aufli dans le fond 
n'étoit-ce pas dans cette chambre-là* 
que je vous croyois des affaires» 



ET XE Moment. 195 

- Clït/Jc n'en avois» comme vous 
voyez > que dans la vôtfe. Mais k la« 
quelle des femmes , qui font chez vous » 
votre imagination m'avoit • elle donc 
deftiné ? 

C I D. A Julie , au moîns^ 

C 1 1 T* A Julie ! Mais eft-ce que je ' 
rai eue donc? ' , ; 

C I D, Comment? fi vous Pavez euef ! • 
£n vérité !. la queftioneft admirable! 

CiiT. Elle neme paroît pas , je le con- 
feffe , auffi déplacée qu'à vous. Je trouve 
Julie fort aimable; mais vouiS m*éton- 
nez de me croire avec* élle^d-àuffi inti- 
mes liaifons ; loi fqup jene lui ai jamais 
rendu de foins. >' • • .0/; 

C I DU Je crois pourtant Vfavoir ce ^ifti 
je dis^ Mais qu-avez-vous, Clitandrè? 
vous friflbnnez. £ft-ce que vous vous 
fouviendriez d'Ar-aminte ? • ^ • '\ 

CiiT. Jç ne ferois pas furpris qtte 
fon idée produif It fur mol cet effet ; car 
véritablement ce n'eft jamais fans hor- 
jrçur que je me" la rappelle. 

C I D. Vous paroiffez mourir defroid? 

C LIT. Cela n'eft pas bien extraordi- 
naire. La nuit devient fraîche , je n'ai 
pour tout ivôtement que npi^i' robe-ie- 
chambre^ ^ je commence à là troufef - 

terriblement légère; : 

▼ •• 
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C I D. J'en fuis fâchée. Je defiroîs d'ap- 
prendre votre hiftoirç avec Julie ^ & ce 
contre-temps me choque à un point que 
je ne puis dire. De quoi auffi vous avifez- 
vous de n'avoir qu'une robe-de-cham- 
bre de taffetas? La belle idée ! Mais il 
ne fe peut pas^ du moins je me plais 
à le penfer^ que deffous vous foyiez 
tout nud. 

C LIT. Le plus exaâement du mon- 
de. £h ! pourquoi pas? nous ne fom- 
mes encore qu'au commencement de 
l'automne. 

C I D. {Fort ffchetnent.^ Vous pouvez 
être dans votre appartement comme 
il vous platt ; mais vous me permettrez 
de vous repréfenter que pour padTer 
dans le mien, vous vous êtes mis dims 
un aifez fingulier équipage. 

Clit. ( Embarrap. ) Vous me faites 
faire une réflexion qui me peine, & Je 
ne faurois vous exprimera quel point 
je fuis honteux de vous faire penter un 
infiant que j'aye pu avoir l'intention de 
vous manquer. 

C I D. (Jivtc dignité^ Je crois ne met* 
tre dans ceci ni humeur > ni ce qu'aujour* 
d' hui l'on appelle btgumhrie^ & oui pour- 
roit bien être ce que l'on appelloit jm- 
diur autrefois; mais je vous avoue que 
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je ne comprends pas comment vous 
aviez imaginé de paroltre devant moi 
dans Tétat où vous êtes. 

Cl I T. ( jK« lui baifant refpiSlueufe* 
ment ta main. ) Ah ! Madame > vous me 
percez le cœur. Je n'étois qu'à demi, 
s'il faut dire , dans le delTein de paf- 
fer chez vous. Je le voulois , je ne le 
voulois pas. Je craignôis de prendre 
mal mon temps ; & fi vous mé permet- 
tez d'être vrai jufqu'au bout, l'idée du 
rendez -vous que je vous fuppofôis ^ 
me tourmentdit au-delà de toute expref- 
fion. Je n'ai jamais pu réfifter au de- 
fir de favoir fi en effet vous en aviez 
donné un. Abforbè dans ma rêverie, 
je me fuis machinalement laiffé désha- 
biller ; je l'étois enfin quand je me fuis 
déterminé à entrer chez vous. La con- 
fufion de mes idées,- notre convei'fa- 
tion qui a commencé fur le champ , 
une forte préoccupation ne m'ont pas 
permis de fonger à l'état où j'étois , où 
j'ai le malheur d'être encore , & dont 
je vous demande autant de pardons que 
fi j'euffe eflfeftivement eu le deffein de 
vous offcnfer* 

C I D. ( Avetjplui de douceur. ) Je fuis 
bien-aife d'avoir moins à me plaindre 
de vous que je' nepenfois^; mais vous 

I iij 
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conviendrez^ je crois > que tonte autre 
k ma plaçç auroit trouvé votre procé- 
dé d'une légérçté inexprinaable. 

C L 1 1. , Je n'aurofô pas été furpris non 
plus que toute autre qtte vous m'eût fup- 
pofé quelque idée qui pouvoit prouver 
aiTez peu d'eftime ; mais vous , Mada- 
me , vous qui me connoiflez ^ vous qui 
favez à quel point je yqus refpefte,, 
( quoique vous ignoriez peut-être; en* 
core combien il me feiroit impdffible 
non-feulement de vous manquer y mais 
encore d'en former le defir ) comment 
fe peut-il que vous me mettiez 4ans U 
néceffité de m'en juftifier ? 

CiD. Je me fens eneffiétfî pen.faite 
pour être méprijiée , qu'il ne vpus feri 
pas bien difficile de me faire croire que 
vous ne me méprifez pas. Mais laiflbnâ 
cela> parlons d*autre chofe. Eh bien! 
Julie? 

Clit. Julie fûrement ne maurt pas 
de froid comme moi. à .l'heure qull cjlt > 
& cela ne m'inquiète gue.re. ?.. : • i« 

C I D. Il m'eft affez égal auffi que vous 
en mouriez ; & dans quelque pofîtiQn 
que vous vous trouviez , je veux j ne 
fût-ce que pour vous punir, que vous 
me difiez ce que. je vous demandois 
lorfque vousm'avez: fojfcée d» m'ia^ 
terrompre. 
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C£iT. Vous defircz donc cette hif- 
toife bien vivement? 
- £!iD. Oui, très -vivement, je n'en 
difconviens pas. 

Clit. Eh bien! puifqiîe c'eft âbfo- 
lument que vous le voulez, je fais un 
moyen qui me mettra en état de vous 
là conter, fi vous Tagréez. 

CiD. Et tfeft. 

Clit: Mais c'eft ce que vous ne vou- 
drez peut-ôtre pas? 

CiD. Voyons toujours. 

Clit. C'eft... de me laiffer coucher 
avec vous. 

CiD. Rien que cela? 

Clit. Pas davantage. 

C I D . ( ITun air moqueur .) Vous avez 
perdu l'efprit, Clitandre, de mépren- 
dre pour une Araminte. 

Clit. Je n'ai pas une fi lourde mè- 
prife à me reprocher. C'eft, jr/vous 
jure, en tout bien & en tout honneur 
que je vous propofe,... . t.. . . 

C I D. Après tout ce que je. viéw d^ 
vous dire, ce feroit à moi une àfiez 
belle inconféquence de vous accorder 
ce que vous me demandez. 

Clit. Eh! Cidalife quand il* eft 
queftion de fauver la vieil quelqu'un, 
qu'eft-ce 4u'ane inconfé^iiencé^ ^ ' / 

I iv ..::.. 
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CiD. Allez, Clitandrc , vous êtes 
fou, mais de ceux qu'on enferme. • 

Clit. Mais fe peut-il que vous dou- 
tiez de mon refpeft pour vous ? 

CiD. Non , je veux croire que vous 
me refpeftez beaucoup ; & comme 
c'eft une idée qui me flatte, je ne vous 
mettrai aflurément pas à portée de me 
la faire perdre. 

Clit, Songez donc à ce que vou* 
me dites. Nous fommes feuls. Tous vos 
gens font loin de vous , hors Juftine « 
qui ne vous feroît pas d'un grand «fe« 
cours , puifqu'il n'y a au monde peiv 
fonne de fi difficile à réveiller. Vous 
êtes dans un état qui vous livreroit , 
prefque fans défenfe , à mes emporte- 
ments , fi j'oubliois affez ce que je vous 
dois pour ofer tenter rien qui vous dé» 
plût, & pourtant vous voyez que mô-" 
me vous trouvant plus aimable que 
quelque femme que ce foit, je ne vous 
ai feulement pas fait la plus légère pro* 
pofitiôn. Je ne vois pas bien pourquoi 
^e ferois moins fage dans votre lit que. 
je ne l'ai été deffus. Accordez-nioi, de 
grâce, ce que je vous demande ; rien ne 
tire moins à conféquence. 

CiD. (En colère.) Oh! Clitandre, 
vous m'excédez. Je n'y confentirai ja^ 
maiSt 
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Glit: Eh bien ! Madame i il faut donc 
vous ëpai^ner la douleur d'y confentir. 
{Ici il ôte fa robe ^ de ^chambre, ta jette 
dans larueUt, fe. précipite dans le Ut de 
Gdàlifcy &b.prend danî Jfe't bras^^ 
-.Q\'DÙ{.Avec;effinà.) Clitandreî Moni 
fieur.! ifi'yous tûe>vqmt^ point mon 
Ht \ £\ ivous . ne : me îlaiflez pas ! fi voua 
né vous- en- allez point > je ne vous re« 
veriiai de mes jours l 

Clit.* i^Vivanent^y Mais^ Madame, 
y penfez^vous^ S<n^ez-voua que ?on 
peulrentendnsvpsqfis? Que voudriez*^ 
vouis 4 iii quelqu'un venoit ici i que l'on 
imaginât !de la fituation dans laquelle 
on nous trouveroit tous deux ? 

CxDu'- {jîvtûitmportement.y Tout ce 
qu'on voudroit.. Il n'y a rien quCr je ne 
mhâqpofe à faire.penfery'^lutôtquede 
œe^vokr'réeUement .viéiime de votre 
témérité. 

Ci.IT. Ah î Madame! Lucrèce même 
ne penfa pas comme vous. 

CiD. {jiveerfureur.) Je crois encore 
que VQU6 plaiËintez! 

Cliti Cela feroto a^èz déplacé danslà 
colère où j'ai le malheur ae vousimet«» 
tre, & ]e voua le protefté 5 beaucoup 
plus innocemment que vous nepenfez. 

CiD^ (Toufours dumimedon!) Allez -y 

1 v - ; 
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Monfîeûr ; il eft infamè à vous dtatmiëfr 
comme vous faites ^ de mon eftime & 
de mon amitié» Laiflez-moi^ je vous abf 
horre ! Laiffez-moi, vous dis^je^ " * 

CiïT. Si je vous rètenoifi, ç'é&)£k 
beaucoup moins pour vous, faire :ido- 
lence , que : pour vous .^mpôGhér; : de 
prendre . un mauvais parti. / Vous voilà 
libre ! eh bien \ que Vous fais-je ? Je fuûi 
pourtant avec vous dans le même lit; âr 
ma fâgèffe, devriézi-vous lé éroire? J 

G I D.' Taifcz^vouss-: je vous:déteflfe f 
Que. vouiez^ vous ^e penfent dcniHia 
mçs gens ^quand ils verront mon rlît? 

GLit. Rien du tout, MaidaimG;;car 
je le réferai avant que de mf en aller.' 

. G I D.; Ah ! fans doute ce 'feni^ je 
crois y un bel ouyra^*. i f=: o/i.'.' r; 

Glit. Vous verrez. Ohçal lieap^bw 
horrez donc plus taïkt ; rapipracheJz>-Toiasî 
un" peu de moi, & que la trahqmUitiË^ 
oii vous me voyez auprès de vous > 
vous raffure. r :' 

. € I D. Vous pouvez, compter, q^e^ fi 
vous ofez tenter la moindre çhofe>> vous- 
ferez 'â jam^s Vobjet den^rpluii crueUê 
averfion. . - '■. ■.- . 'i'^ •] :- '::/[ ;!••» ■•; : 

G zii T. Soit. Puiffiei-vous en effet me 
haîV autant que je defîre que vous m*ai-- 
Xfdez^ £( vous ■. Jivez à vous pl^^dxe de 
moi! / i 
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CiD/ Je ne pardonne pas même une 
propofitioh , quelque modérée qu'elle 
puiiie être. 

Clit. Cela efl: dur^ car exemple! 
N'importe , je le veux bien. Point de 
ptopofition ; auffî • bien ne feroit • ee 
pour moi qu'une honte de pluâ« - 

CiD. Je voudrons bien que votis 1^ 
crufliez. 

Clit. Je ne fais pas comment les 
autres penfent fur ces fortes de chofet ; 
mais pour moi , je n'ai jamais trouvé 
plaifant. d'être refufé. N'en étions-nou3 
pas à Aratninte ? 

CiD. Non, nous l'avions paffée.Mais 
eft-ce que réellemecd vous comptez 
refter dans mon lit ? 

Clit. £h! Madao^, ilmefembloit 
que cela étcnt arrangé, & que nous 
avions fait nos conditioifSr 

C iD. (Riant.) Quoique je fois affu- 
rément très -fâchée contre vpus^ il 
m'efl impoffible de ne pas rire de 1^ 
fingularité de ce qui m'arrive. 

Clit. Dans le fond je ci'ois qu'il eft 
plus fage à vous de vous en faire un 
objet de plaifanterie qu'un fujet de co- 
lerel 

C I D. De quoi vous avifez-vous auffi 
de vous opiniâtrer à entrer dans'un Ut 

Ivj 
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où l'on ne vous defire pas du tout^ lorf- 
qu'il y en a tant ici où je fuis fûre que 
vous auriez été reçu à bras ouverts? 

Clit. Je ne puis pas douter, ]par 
exemple , qu'Araminte ne m'eCtt bien 
voulu faire cette grâce ; mais je crois 
qu'elle eft la feule chez vous de qui je 
puifle l'attendre. 

CiD. Et la feule peut«étre de qui 
vous ne la vouluffiez point recevoir, 
jîi Julie ^ par exemple.,.. 

Clit. Julie actuellement ne me tente 
pas plus qu'Araminte , ou pour mieux 
dire, je ne defire pas Tune plus que l'au- 
tre ; mais il eft vrai pourtant que fi bien 
abfolument Julie le vouloit, je ne lui 
tiendrois pas rigueur comme à Tefoece 
de monftre dont vous me parlez. £K*ce 
que cela ne vous paroi t pas toutfîmple? 

C I D. C'ëft-à-dire que vous avez plus 
trouvé dans Julie de cette efpece de 
fenfibilité qui vous amufe tant , qœ 
Tautre ne vous en a montré. 

Clit. A mérite égal fur cet impor- 
tant article, n'eft-il pas vrai que Julie 
devroit avoir la préférence? 

CiD. Cela n'eft pas douteux. Mais eu 
fuppofan t que , pour parler comme vous, 
le mérite ne fût pas égal, je croîs que 
l'on auroit beau jeu à parler contre la 
plus aimable des deux. 
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C L I T. Vous êtes donc bien convain- 
cue que cette vertu > quand nous la ren« 
controns chez une femme ^ nous tient 
abfolument lieu de tout ? 

CiD. Non, mais je fuis perfuadée 
qu'elle vous leur fait pardonner beau- 
coup de chofes. 

CfLiT. Il eft réel qu'elles nous en 
plaifent davantage , en général s'en- 
tend ; car tous les hommes ne font pas 
là-deifus du même avis. 

CiD. Autant que j'ai pu le remar- 
quer, vous n'êtes pas moins injuftesà 
notre égard fur cet article , que vous ne 
l'êtes fur beaucoup d'autres. Une fem- 
me eft-elle comme Âraminte? elle vous^ 
ennuyé. Joue-t-elle ce qui lui mapque? 
elle Vous choque. En a-t-elle ? quel- 
que plaifir qu'il en réfulte pour vous, 
vous la craignez. Commenttaut-ildone 
qu'elles foient'à cet ég^d ^our vous 
plaire, ou pour ne pas vous caufer d'in* 
quiétude? 

C LIT. Gomme vous, Madame; qu'el- 
les ayent cette fenfibilitê modérée que 
l'Amant lui-même eft obligé de cher- 
cher , qui n'eft émue que par fà pré-^ 
fence, déterminée que par fes careiies» 
& que tout autre que lui voudroit 
vainement éveiller. 
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CiD. Oferois-je bien vous demander 
qui vous a donné fur moi de fi beUes 
connoiflknces ? 

Clit. Erafte, fans doute, puifque 
je ne vis pas avec Damis. 
. CiD. L'indigne! Quoi! U eft donc 
vrai que les liommes le confient ces cho« 
fcs-là? 

Clit. Oui , quand , ce qui leur mrrive 
fou vent , ils n'en ont pas d'autres à fe 
dire ? 
. CiD. Quelle horreur ! 

Clit. Je n'aurai pas de pemeà con- 
venir que cela n*eft pas bien ; mais ils 
n'attaquent prefque tous une femme 
que par vanité; & la vanité feroit-elle 
fatisfaite d'un triomphe qu'oa igoo* 
reroit ? 

. CiD. Quenousfommesàplahidrede 
ne le pas favoir ! 

Clit. Je ne lui aurôis fftrement pas 
' fait les mêmes confidences , moi«^ 

CiD. Eh! qui le fait? 

Clit. ( Vivement. ) Quoi ! Cidallfe , 
vous en doutez ? C\'ft quelqu'un que 
vous honorez de votre efUme , que 
vous pouvez croire capable d'une pa« 
reille indignité ! Quelb réparation ne 
m'en devriez-vous pas ? Vous ne ré- 
pondez rien ? 
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CiD/Ceft que je crois vous avoir 
alTez peu offenfè. J'aime mieux , wk 
refte , avoir à vous demander pardon 
d'av4»ir trop mal .penfé de vous^ qa» 
de YMt. mettre dans' le cas^ d'être forcée 
de me reprocher d'en avoir penffrfiro)^ 
bienrr !" -' i - ^ 

Cli't. Ceft-à-dire que vous ne dôu« 
•tez pas que vous ne fuflTiez viftime de 
la confiance que vous pourriez prendre 
en moi? ' 

- ' C 1 D. Je crois qil^il vous.eft ^et égal 
qu'à cet égard je penfe de vous mal 
jou tâeiiC^ Si Aïoi^itfême ^ pour vous dire 
la vérité , je n'ai pas encore arrangé 
toub-à-fait mes idées fur votre compte. 

Clit. (D'un air piqué.) Oh! pour 
cela-, vous ti'aViéz pas .befqin de me 
Àeidire; Il y a loti^-temps^ue je ne dou^ 
te ](as que je;ne vous fois lliomnie du 
inonde le plus indifférente 

CiD. J aimerois affez que vous m^en 
fidiez une querelle ; il y auroit^à cela 
tiiendelaivanité, '^/'J II ; • • ' 

Clit. . Je croyois-iWen que vous y 
en trouveriez plus que de fentiment; 
mais , avec votre: p^miflion , cela ne 
dit pas que vous rencontraifîez jufte. 

CiD. Ah! ah! -cela eft affez nou- 
veau l £h*rce que vous .voudriez me 
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faire croke que vous êtes amoureux de 
moi? 

C L iT. {En Rapprochant d^elle if m 
air tendre & fournis. ) Mais de bonne 
foi , vous - môme ne le croyez -fYoos 
îpas? : 

CiD. Non , en honneur ! 

C L i T. (En s^ approchant cTeite un 
eu plus. ) En honneur ! vous ine con- 
bndez. Je ne me flattois pas de vous 
trouver reconnoiflante ; mais je vous 
avoue que je vous croyois pliis inC- 
txuitefc. . . 

CiD, {Fort férie^fement.^ ^IXwx.pea 
plus loin , je vous prie. 

Clit. Quel fang froid ! & qa'U'eft 
infultant ! 

C I o. ( Sèchement. ) Je ne fitis.. 8*U 
vous choque ; mais il me femble ipi-U 
ne devroit pas vous furprendre^ A ce 
que je vois , vous avez forme de grands 
projets , & conçu de terdbles eipè- 
rances! r 

Clit. Jenecroyois pas me conduis 
re de façon à mériter de pareils* repro- 
ches. 

CiD. Mon Dieu! je feis que vous 
n'en méritez aucun , & je crois aoffi 
ne vous en pas faire ; mais je voudrois 
bien toujours que vous vous en al- 
lalTiez. 
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C L TT. Je vous obéirais fans balancer» 
puifque j'ai le malheur de vous déplai- 
re ou je fuis i fi je ne trouvois pas de 
danger pour vous à vous quitter ac- 
tuellement. Araminte fûrement m*ira 
cherchçr , jignore quel temps elle pren- 
dra pour me faire fa vifite. j'ai à crain- 
dre, en ouvrant votre porte, de la trou- 
ver à la mienne , & cette aventure fe- 
roit d'autant plus aifreufe , que , comme 
vous favez , mon appartement eft en 
face du vôtre. 

C I D. Ah ! pourquoi vous a*t*on lo- 
gè-là? 

Clit. Je n'en fais rien; mais on ne 
m'auroit pas fans doute donné cet ap- 

Sartemetit , fi vous ne me l'aviez pas 
eftiné^ 

Ci p. A quelle heure comptez-vous 
donc me quitter? 

Clit. Que fais* je, moi? Demain 
matin. On nefe levé pas ici de bonne 
heure. Je m'en irai avant que l'on en- 
tre chez vous, & perfonne ne pourra 
fe douter que j'ai palTé la nuit dans vos 
bras. 

CiD. Dans nies bras!... 

Clit. Hélas! je me trompe : c'eft 
vous qui éles dans les miens , & qui ne 
m'en rendez que plus it plaindre. '- 
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CiD. Ah! ne me rappeliez point ce 
qui fe pafle entre nous; j'en fuis d'une 
honte!,.. Mais, car il faut tout pré- 
voir, fi nous nous endormions ? U eft 
vrai que c'eft Juftine qui entre toujours 
la première... Je ferois cependant bien 
fâchée qu'elle vous trouvât ici. Il feroit 
impoffible qu'elle imaginât qu'ayant 
fait une chofe auffi finguliere que celle 
de vous laifler coucher avec moi , je 
n'eufle rien de plus à me reprocher. 

Clit. Véritablement elle ne le de- 
vroit pas ; & par votre jolie conduite 
vous n'aurez pas dormi, vous vous fe^ 
rez ennuyée, & Judine par-deflus le 
marché , me croira 1 homme du mon^ 
le plus heureux , ôcne gardera peut-être 
pas fes conjeftures pour elle toute feule. 

CiD. Non, toutes réflexions faites, 
je ne puis me prêter à cela. U eft au 
moin:^ douteux qu'Araminte aille chez 
vous: D'ailleurs , la nuit s^avaqce : fi 
fon intention eft de vous aller trouver, 
il:y a apparence qu'elle Ta déjà fait, 
& vous ne me perfuaderez pas qu'elle 
attende dans le coridor que vous ayez 
la bonté de lui faire ouvrir. Non, en- 
core une fois , Monfieur , il faut que 
vous vous en alliez; je le veux, & le 
veux abfoluraent. 
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' C L iT. Soit , Madame , puifque vous 
: en voulez bien courir les rifques. 

C I D. Ah ! les rifques que \ok\s vou- 
lez me faire envifager , ne font rien», 
exiilaflent-ils , au pri:^ de ceiix qu'en 
eftet vous me feriez courir , fi yous ref- 
tiez ici. i 

C L I T. Ah ! que craignez-vous et 
moi? Ce n'eft pas avec les fetitiments, 
que vous m'infpirez , que Ton ofe le 
plus. 

CiD. {D'un air moqueur* ) Vos feii» 
timents!.... 

Clit. C'eft-à-diré que vous ne 
.croyeaj pas que je vous aime? . -'^ 

C I D (^vec- humeur. ) Non affuré- 
-ment» je ne le. crois pas : mais demain 
je pourrai peut-être vous^dire mieux 
que ce foir, ce que je penfe de votre 
cœur. Vous me ferez, je vous le répè- 
te, ie'plus grand plàifir du monde de 
fortîr ^ mon* lit , & je voudrois' bien 
n!être.plus fôi'cée de vous le rédire» i 
! Ci.iT. ( Fitimènt) Pardonnez fi je 
vous oblige à me le dire encore plus 
d'une fois. Le bonheur de me trouver 
avec vous , conime j'y fuis èh cet in& 
tant , eft fi doux pour moi , ma^è 
lès bornes qi;e vous y avez naifesii .. .\ 
Ah ! Mâdiime ; qjuelle idée ?>Ëft41 con^ 
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cevable que je fois couché avec la plus 
aimable femme du monde , & celle de 
toutes dont les faveurs rae flatteroient 
.le plus ! que je la tienne dans mes bras , 
que je Ty ferre ! qu'il n'y ait entre elle 
& moi que les obftacles les plus légers, 
& qu'elle ne me permette pas de les 
franchir ! 

C I D. C'eft en effet à moi une grande 
cruauté ! 

C L I T. Eh quoi ! payerez-vous tou- 
jours mes foins de cette aifreufe indif* 
férence ? 

C I D. Je n'ai jamais dû croire que 
vous m'en rendiffiez de bien fêrieux. 
Je fais, à la. vérité, que qoelquefois 
jè vous infpire des defirs; mai^. Cil- 
tandre , des defirs ne font pas de Ta- 
mour ; & quoique vous les exprimiez , 
à peu d^^ chofe près , comme la paflion 
même, j'ai tro:> d'ufage du monde pour 
m'y méprendre. Non, vous dis-je, vous 
ne nl'aimez pas , & mille fenmies fe- 
roient fur vous la même impreifîon que 
moi. 

C L 1 T. Que vous vous plaifez à le 
■croire ! Cruelle ! . . . 

C I n. Clitandre , nous fommes amis 
depuis trop long-temps pour que j'ufe 
avec vous de tous les petits détours que 
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nous croyons ordinairement devoir à 
la décence de notre fexe ^ & que dans 
le fond nous ne mettons en œuvre que 
pour fatisfaire notre coquetterie. De 
votre côté, faites-moi gracé dece jar«^ 
goQ frivole , & de cette faufieté arec 
lefqueis vous faites tous les jours^ tant 
de dupes. Ilïeroit infâ!me à Voust dé itae 
parler d'amour fans en teifentir, & je 
crois pouvoir vous dire que notre ami- 
tié , même à part , vous me devez d'au- 
tres procédés. Ou vous ne m'aimez pas 
aujourd'hui ^ ou ( ce que j'ai desfortes 
raifons pour ne pas croire ) vous m'ai- 
mez depuis bien long-temps. 

C L 1 T. Oui , Madame , je vous aime 
depuis i'inftant que mon bonlieur voUS 
a offerte âmes yeux. 

Cio. Vous conviendrez donc , en ée 
cas, que vous vous êtes plu à vous cher- 
cher des diélraétions. Car enfin , fans 
compter toutes les femmes de l'efpece 
d'Araminte avec lefquelles vous vous 
êtes àbufé , vous avez eu , dejpuis que 
nous nous connoiflbns , Afpafie & Cé- 
limene. Vous les avez toutes deux tfès- 
tendrement aimées. La mort de la pire» 
miere a pu feule rompre les nœudsqui 
vous attachoient à elle ; & fi l'autre ne 
vous avoit pas fait la plus noire desper- 
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fidies , vous y tiendriez encore. Il eft, 
permettez-moi de vous le dire, bienfin- 
gulierque m'aimant autant que vous me 
le dites , vous ayez pu vous attacher fi 
fortement à d'autres , & que vous ne 
m'ayez même jamais parlé de vos fea- 
timents. 

Clit. Eh ! comment vouliez-vousque 
je fifle? Lcrfque nous nous connûmes , 
vous aimiez éperduement Damis. Il 
vous quitta , j'étois en Italie. Quand 
j'en revins, Erafte s'étoit attaché à 
vous. Si vous ne Paviez pas encore, il 
vous plaifoit déjà. Quel temps donc 
pouvois-je prendre pour' vous parler 
de ma tendrefle ? 

C I D. Vous faifîez bien de vous taire , 
puifque vous me croyiez prife ; mais 
vous auriez peut-être mieux fait de ne 
le pas croire fi légèrement. Il eft encore 
naturel que je penfe que fi vous m'aviez 
aimée, vous auriez tâché de faire diver- 
fion. C'étoitdu moins ce qu'un autre au- 
roit fait; mais chacun a fes maximes. 

Clit. J'ai là-deflus celles de tout le 
monde, & vous m'auriez trouvé pour 
le moins auffi empreflé qu'Erafte , û 
vous enfliez répondu avec moins de froi- 
deur à la lettre que je vous avois écrite 
de Turin fur Tincouftance de Damis , & 
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que vous eullîez panpfai^e un peu d'at*^ 
tention à l'offre que je vous y faifoiS" 
de mou dœur. 

CiD. En effet, il eft très-fingulier 
que dans le temps que je mourais de 
douleur des infâmes procédés d'un hom- 
me à qui j'étois attachée depuis mon en<«' 
trée aans le monde , je n'aye pas répon- 
du favorablement à des proptofitions af- 
fez tendres , il efl vrai ; mais que je de- 
vois beaucoup plus attribuer â la poli- 
teffe qu'à Tamour. 

Clit. Vous les auriez attribuées i leur 
véritable caufe, fi elles euffen t eu de quoi 
vous plaire. Non , Madame , mon amour 
vous auroit importunée, & fans doute 
il vous importuneroit encore. 

C I D. Cela fe pourroit ; ma tranquil- 
lité me plaît. Les deux épreuves que 
j'ai faites , n'ont pas dû me difpofer à 
un nouvel engagement , & d'ailleursje 
penfe de façon à ne pas vouloir pafler 
perpétuellement des bras d'un homme 
dans ceux d'un autre. Fort jeune encore, 
j'ai eu le malheur d'avoir deux affaires; 
je m'en méprife. Le Public a été indigné 
de l'inconftance de Damis , que je ne 
méritois affurément pas; mais il m'a 
blâmée d'avoir pris Erafle, & avec un 
cœur tendre & vrai , n'ayant été que 
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foible, peut-être on me croit galante i 
ou du moins née avec de grandes difpo- 
fitions à le devenir. Je dois , & je veux 
me laiflër oublier. 

C L I T. Eh ! Madame , quand vous 
avez pris Eralte , eft-ce d'avoir une nou- 
velle paifion que le Public vous a bl&« 
mée ? & penfez-vous que le choix de 
Tobjet n'y foit entré pour rien ? Ceft 
une tyrannie de fa part peut-être ; mais 
enfin , il veut que ce qui nous parolt ai- 
mable, lui plaife , & ne nous pardonne 
pas d'attacher un certain prix à ce qull 
ne juge point à propos d'eftimer , & 
vous ne pouvez pas ignorer qu'Erafte 
ne s'eft pas acquis fon eftime. J'orerai 
môme vous dire que A vous m'aviez 
choifi , l'on n'en auroit point parlé de 
même. Erafte peut l'emporter fur moi 

f^ar les agréments ; mais j'ofe dire que 
'on fait de ma façon de penfer un autre 
cas que de la Tienne ; & je n'en veux 
pour preuve que ce qui arrive à Céli- 
mene, plus perdue peut-être pour m'a- 
voir quitté, qu'Araminte ne l'eft oour 
fe donner à tout le monde. Les difpofi- 
tions où vous êtes , ne dureront pas 
toujours. Vous êtes née tendre ; & fi les 
maiheuis que vous avez éprouves, 
vous ont fait craindre l'amour, ils n'ont 

point 
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point détruit en vous le befoin d'aimer. 
Je crois vous devoir l'égard de ne vous 
pas importuner de mes fentiments ; mais 
fi jamais vous voulez vous rengager p 
n'oubliez pas ^ je vous en conjure , que 
je vous ai demandé la préférence. 

Cm. Nous verrons alors. Tout Ce 
<iu'à préfent je puis , & crois même de- 
voir vous dire , c'eft que vous êtes de 
tous les hommes du monde cçlui que 
j'eftime le plus, & que je veux bieh 
môme ne pas douter que ]e n'euilb été 
auffi heureufe avec vous que je l'ai été 
peu avec les deux indignes mortels à 
qui je me fuis donnée. 
- Ctn. (En lui baifant. iendremmt lu 
twain.) Ahj Madame, vouscomblez mes 
vœux ! Je puis donc enfin vous parler de 
mon amour. 

C I D.. On. ne peut pas moins.,. à çd 
^u'il me femble. Vous venez de vous 
engager tout-à4'heure à ne m'en parier 
jamais , & c'eft une parole qae js vous 
avertis que je ne vous rends: pas* 

C L I T. Ah ! pouvez-vous penfer qi» 
je vous l'aye donnée férieulementt^ 
que je puifle garder le filencc fur tint , 
paffionrenfermée fi long-temps, lorfque 
je puis me flatter qu'en le rompant , je. 
ne vous déplairai pas ? ^i; .- 

K 
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Ci D« Je ne crois pas que ce foit cela 
que je vous ai dit ; mais laiiTons , de 
grâce 9 cette difcuffion. Vous ne mourez 
plus de froid à préfent , & vous m'obli- 
gériez de vous fouvenir que vous me 
devez l'hiftoire de Julie. 

Clit. En vérité ! Madame, ileft af- 
freux pour moi que vous vous fouve- 
niez encore qu'elle eft au monde. D'ail- 
leurs , je n'ai rien à dire de Julie , moi. 

C I D. Ah ! des réferves ! j'en fuis bien 
aife ! vous m'en verrez à votre tour. 

Clit. Encore une fois , Madame , je 
n'ai rien à vous dire de Julie. Si vous 
faviez de plus à quel point je raconte 
mal dans un lit , vous ne voudriez fAre- 
ment pas m'y transformer en hiftorien. 

CiD. Toutescesexcufesfontinutiles. 
Ou nous parlerons de Julie , ou nous 
ne parlerons plus de rien. Combien y 
a-t-il que vous Tavez eue ? 

Clit. Vous êtes , permettez*moi de 
vous le dire 5 fmguliérement opiniâtre! 
Mais en fuppofant que j'eufle eu Julie » 
& qu'il y eût dans notre affaire quelque 
chofe de fort plaifant , & qui la dimn- 
guftt de toutes les autres de ce genre » 
ce feroit aéïuellement l'hiftoire la plus 
déplacée qu'il y eût au monde. 

CiD. Pour vous ^peut-être! 
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Clit. Et fi déplacée, que fi Ton écri- 
voit notre aventui^de cette nuit, &que 
dans la pofition dii^ nous fommes en* 
fen)ble , on vit arriver cette hiftoire-lA , 
il n'y auroit perfonne qui ne la paiTât 
fanshéfiter, quelque plaifir que Ton pût 
s'en promettre. 

* CiD. Ce feroit félon le goût & les 
idées du L€âeur. 

C L I T. Il n*y en a point , je croîs , qui/ 
aimât que, pour un long narré. Ton vint 
lui couper le fi^l d^une fituation qui pour« 
roit rintérefler. 

CiD. Je ne vois pas pour moi ce 
qu'il y a de fi intér^flant dans celle oit 
nous noQS trouvons. J'avoue qu'elle 
peut être extraordinaire , & qu'il n'efi: 
pas bien commun qu'un homme vienne 
le mettre d'autorité dans le lit d'une 
femme qui n'efi: faite , d'aucune façon , 
pour (ju'on prenne avec elle une pa« 
feille liberté. On ne trouveroit pas cela 
vraifemblabte , & l'on' feroit bien. Il 
dewoitle paraître moins encore qu'elle 
l'eût ibaffert; mais pour de l'intérêt & 
une fituation , je ne vois pas. . • • 
^ C 1 1 T. Ëhbien ! Madame , miand tout 
ce que vous dites feroit vrai ,. je n^en 
voudrois pas plus avoir devant moi* 
même le ridicule devons fairedesliif* 
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toires , lorfque je ue dois vous parler 
que de ma tendrefle , 6c tâcher de vou3 
déterminer à y être fenfible. 

CiD. Ceftdono fort fèrîôurement que 
vous en avez formé le projet ?.. 

C L I T. Oui , Madame , & ce n'eft j en 
vérité, pas de cette nuit. 

Cib. Je croyois avoir queljaues rai* 
fons de penfer le contraire ; & u la nuit: 
ëtoit moins avancée , je pouiirois vous 
les dire ; mais je fens • le fommeil qui 
m'accable, & je voudrois bien que vous 
me laiiïaffiez tranquille, 

C LIT. Voyez , je vous prie, combien 
vous êtes inconféquente l 

CïD. C'eft encore une difcuffion dans 
laquelle je ne me foucie pas d'entrer. 
Inconféquente , injufte même , pis en- 
core fî vous le voulez , je convietubrai 
de tout, pourvu qu'il vous plàife de 
quitter mon lit. 

Clit. Si vous faviez combien j'àn^ 
rois d'envie de B'en rien faire ? 

C I D. A la rigueur , cela fe pourroit ; 
mais je ne crois pas que dans cette occa- 
fion ce foit ni vos defirs , ni vos répu- 
gnances que je doive confulter. 

CLiT..Ohçà! parlons férieufement. 
Que vQulez-Vons me donner pour que je 
ne dife ;pas que] 'ai couché avec vous % 
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C I D. Voilà line très-tnanvaife bouf- 
fonnerie y Monfieur. Ne badinons pas , 
je vous prie, fur cet article. Quand 
je fonge à ma fotte complaifance ! ••• 

C L iT. Et moi à mon imbécillité ! • • . 
Ah ! ce qui m'en confole , c'eft quç » 
comme effeftivement ellè^ eft incroya- 
ble ; perfonne ne la croira ; & dans une 
fottire auifi grande que celle que je fais» 
c'eft toujours beaucoup que de pouvoir 
mettre ion honneur à couvert. 

C I D. Je vous entends ! Ceft-à-dire 
que vous ne vous tairez pas fur cette 
aventure 9 & que vous ne 'manquerez 
• nas de vous vanter de l'avoir pouffée auf- 
n loin qu'il eft poffible, & de ne m'a voir 
ménagée en aucune façon. 

C L I T. Je ne croyois pas, par exem- 
ple , que ce que je viens de dire , çût 
s'interpréter comme vous faites. Mais , 
à propos de cela pourtant , s'il vous 
plaifoit de m'accorder quelques fa- 
veurs ? 

C I D. Quelques faveurs ! Ah \ je n'en 
accorde pas , ou je les accorde toutes. 

C L I T. Toutes ! eh bien, foit. (Ici H 

perd ajfez indécemment le reJheB. Elle fe 

défend avec fureur , & lui échappe. ) 

^ CiD. {Avec une colère froide.) Je vois , 

Monfîeur, que quoique vous viviez 
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avec moi depuis long-temps > vous ne 
m'en connoiffezpas davantage. Je n'em- 
ployerai point contre vous des cris, 
qui ne feroient que rendre ma fottife 
publique : mais comme je ne fuis ni 
prude , ni galante , que les coups de 
tempérament & les éclats de vertu ne 
font pas à mon ufage^ je ne ferai pas de 
bruit; mais vous ne m'aurez point; & 
s'ileft vrai que vous penfiez àmoi> vous 
aurez le chagrin de me voir rompn 
avec vous pour jamais. C'eft à vous à 
voir actuellement le parti que vous 
avez à prendre. 

C L I T. Ah ! Madame , que je fuis loin 
encore du bonheur que vous aviez fenw 
blé me promettre ! & que , fi vous pen- 
fiez fur mon compte comme vous me 
l'avez dit 9 vous vous ofienferiez peu de 
tout ce que mon amour pourrqit ten- 
ter ! Eh ! ne vous ai-je pas .donné de 
mon refipeQ. les preuves les plus for- 
tes que vous puiiliez jamais en exiger? 
Je vous adore ! Quand ma paifion pour 
vous feroit moins vive , vous êtes bel- 
le , je fuis jeune ! La fituation où je 
me trouve avec vous , eft peut-être la 
plus pénible fituation dans laquelle on 
puifle jamais fe trouver. Je meurs de 
defirs I & vous n'en doutez pas ! Ce- 
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pendant n*ai-je pas été auffi fage que 
vous m'avez prefcrit de Têtre! Mes 
mains fe font-elles égarées? Ai- je aba* 
fé des vôtres? Et maître dedifpofer, 
du moins à bien des égards , de la plus 
aimable femme du monde , ne m'avez* 
vous pas trouvé auflî reteim qu'aujour- 
d'hui je le ferois avec cette exécrable 
Araminte qui m'infpire de fi violents 
dégoûts? Je veux ne point mériter de 
récompense , & que vous ne croyiez 

f^as me devoir des faveurs par cette feu« 
e raifon que je n'ai pas tenté de vous 
en arracher ; mais qu'au moins TefTort 
que je me fuis fait , trop cruel pour n'ê- 
tre pas l'ouvrage de la paflfion la plus 
vive qui fut jamais, vous prouve la vé- 
rité de mes fentiments ! 

C I D. J'admire les hommes , & je con« 
lidere avec effroi tout ce que le mo- 
ment peut fur eux ! Vous n'étiez pas 
venu ici dans l'intention de me marquer 
tant de tendreife; & quoiqu'il fe puiflfe 
que vous ayez toujours eu pour moi 
une forte de goût , & que même je 
doive croire que depuis que vous me 
voyez libre , il s'eft accru , j'ai plus d'u- 
ne raifon de penfer que je ne vous inf- 
pire pas d'amour. Mais vous êtes dé- 
fœuvré , feul avec moi la nuit ; & par 
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ane imprudence que je ne me pardon- 
nerai jamais, qui n'eft prefqucpas croyar 
ble, & dont moi-même je doute encore» 
j'ai foufFert que vous vous miffiez dans 
mon lit ! Quaad je ferois moins bien 
à vos yeux , je vous infpirerois des 
defirs , & fur-tout celui de triompher 
de moi dans ce moment même , pour 
avoir une aventure finguliere à racon* 
ter. Convenez que fi je vous prête quel- 
ques motifs , je dois du moins beaucoup 
au moment de cette violente paffion 
que vous voudriez que je vous crufle. 

C L 1 T. Ce n'eft pas d'aujourd'hui » 
Madame, que je fais que Ton^ft auifi 
ingénieux à trouver des raifons con* 
tre ce qui déplaît, qu'habile à s'aflbi- 
blir celles qui s'oppofent à un goût qui 
nous eil cher. Vous n'ignorez pas quand 
vous voulez parottre penfer de moi fi 
défavantageulement, que je n'ai jamais 
eu le ridicule d'être homme à bonnes 
fortunes, ni d'attaquer, pour la feule 
gloire de les vaincre, des femmes pour 
qui je ne fentois rien. Vous m'avez au« 
trefois rendu volontairement cette juf- 
tice; mais les temps font changés , & ce 
feroit en vain qu'aujourd'hui je l'atten- 
drois de vous. Il faudroit , pour l'obte- 
nir, que je vous aimaffe auflî peu que 
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voas le defiriez. {En cet endroit il lui 
baife la main avec tendrejfe & refpeS, 
& tontinue jufqu'h ce qtjfeUe lui répond. 
Defon côjtiy eue Ncoûte avsc une extrême 
attention , &un air fort emharraffi.) Eh ! 
Madame, pourquoi me chercher des cri- 
mes? pourquoi avoir la cruauté d*a- • 
jouter au mépris dont vous payez ma 
' tettdrefle? Voui^ tie m'aimez point? Efl^il 
poflTible que vous ne croyiez pas ine ren- 
dre aflez malheureux ! Vous me repro- 
chez mou (ilence ! Quoi ! c'eft parce que 
je n'ai jamais ofé vous dire que je.vous 
aime que vous doutez de mes fenti- 
ments? Hélas! & dans quel temps ai- 
je pu me flatter que cet aveu ne vous dê- 
plalroit point? Ai-je jamais pu , fans 
vous offenfer , vous dire que je vous 
adorois ? Içnorois-je vos engagements ^^ 
& devois-je imaginer que vous me par- 
donneriez de vous croire légère ou per- 
fide ? Je vous vois libi^e Mffin; & affez 
beâfeûx pour l'être moi-méme.> je pou^^t 
vois; U eft vrai , vous parier de ma ten- 
dreife ; mais trop vivement épris pour 
ne pas toujours craindre, mes yeux 
feuls ont oie vous en inftruire. J'ai cru 
qu'avant que de vous la découvrir, je 
' devois travailler à y difpofer votre cœur. 
-Vous m'avexvucônftammeut attaché 
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fur vos pas , vous préférer à tout , ne 
chercher que les lieux où je me flat- 
tois de vous rencontrer > &neconnol- 
tre de plaifir que celui de paffer ma 
vie auprès de vous. Eh bien ! Mada- 
me , continuez donc de me haïr : vous 
me verrez , toujours conftaut & fou- 
rnis^ préférer toutes les rigueurs dont 
vous m'accablerez , aux faveurs que je 
pourrois attendre d'une autre. Mon 
amour vous déplaît , je confens à ne 
vous en jamais par 1er > pourvu que vous 
me permettiez de vous le témoigner 
fans ceffe, 

C 1 D. ( Avec éniotîon.) Ah! traître ! 
ferois-je en effet affez raalheureufe pour 
defirer que vous me difiez vrai ? ( Iti 
Clitancin ta ferre dans f es bras , & eue nt 
Je défmd que mollement. ) 

C L iT. Cidalife ! charmante Cidalife! 

3ue fi vous le vouliez , vous me ren- 
riez heureux! 

Cio. £h! croiriez-vous longi-temps 
l'être ? Vous donner mon cœur >'& tout 
ce que je fais qu'enfin je vous donne- 
rois avec lui, ne feroit-cè pas me re- 
mettre volontairement dans rhorrible 
fituation dont je ne fais que de fortir ? 
Gla ée encore, par le fou venir de mes 
peines , je vous avoue que je ne regar- 
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de l^amour q,u'avec horreur, & que je 
voudrois vous haïr de ce que vous cher- 
jchea à me plaire, & de ce que peut* 
être ce n'eft pas inutilement que vous 
le cherchez. 

CiiT. (Enfe rapprochant d'elle.) Dai- 
gnez, de graçe , ne vous pas faire de û 
trilles idées. Que ce que j'ai étéjufques 
ici vous raHUre fur L'avenir. Tournes^ 
les yeux vers moi , & que , s'il fe peut, 
ils ne sy arrêtent plus avec peine ! 
( EUefoupire. ) Ces craintes cruelles ne 
le di(liperont-elles point , & paroîtrez- 
vous toujours défeipérée de vous voir 
dans mes bras? {Elle fouptre encore, le 
regarde tendremetit 9 s'approche deilui, & 
ne le trouve pas à beaucoup près aujji ref^ 
peSueux quil lui promettoit de l'être,) 

C I D. {En Je défendant.) Ah !.. . 
Clitandre ! . . . que faites-vous ? • * . Si 
vous m'aimez ! . . . Clitandre ! • . . Laif- 
fez-moi ! ... je vous rordonne. (// obéit 
enfin ; elle pleure , & f éloigne de. lui avec 
indignation.) 

Clit. {D'un ton piqu/.) Je m^ap- 
perçois trop tard, Madame , qu'empor- 
té par mon ardeur, me flattant à tort 
que vous ne la défapprouviez pas , je 
me fuis expofè à vous déplaire. La dou- 
leur que vous caufe mon audace^ m'au- 
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prend que je fuis le dernier des hom- 
mes à qui vous voudriez accorder les 
faveurs que je viens de vous ravir » 
& je ne comprends pas en effet com- 
ment j'ai pu m'aveugler fur cela fi long* 
temps. ( Elle ne lui répond rien ; it fe tait 
aujfi, mfoupirant: enfin y voyant qu'il ne 
tut parle plus.) 

CiD. {Sans le regarder , & d^un ton 
fortfec.) Je crois, Monfieur, qu'il feroit 
temps que vous me laiflalfiez tranquille 

Clit. Oui, Madame, je le penfe 
comme vous. Je ferai même plus que 
vous ne femblez exiger, & je vais vous 
quitter pour jamais.. 

CiD. Allez, Monfieur. Puiffiez-vouff 
oublier mon imprudence, & ne m'en 
faire un crime ni devant vous, ni de« 
vatit perfonne ! 

Clit. Eh! Madame, je puis n*ôtie 
pas digne de votre tendreffe; mais je 
le ferai toujours de votre eftîme, & 
vos procédés , tout durs qu'ils font ^ 
n'altéreront jamais dans mon cœur le 
profond refpeàî: que j'iai pour vous. 

C 1 D. {ironiquement.) J'aime à vous 
l'entendre vanter, après la façon dont 
vous m'avez traitée ! 

Clit. Te ne chercherai point à excufer 
«ne choie qui vous a déplu , quoiqu'il 
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ne me fait peut-être pas 'bien difficile 4e 
lajuftifier; mais vous me vouiez cou- 
pable, & jecroirois l'être en effet, d 
j'entreprenois de vous faire remarquer 
votre injuftice.Ceft au temps que je laif- 
fe à vous la faire fentir , &;plaife au Ciçl 
qu'il ne m'en venge pas! Adieu 5 Madar 
me , je vais. . . ( // pàroit ekercher quelr 
(fue chofe.) 

. CiD» Toujours [ans te regarder ^Qfxe 
cherchez-vous donc , Monfieur ? ' 

Clit. Madame, c'eft ma rpbe-de* 
chambre. Dans la fituation où nous 
fommes enfemble , je ne croi^ pas qu'il 
fût bien décent que je parufie .déshabil* 
lé à vos yeux. 

CiD^ {Toujours froidement y Vous 
TOUS avifez tard d'obferver les bienféan* 
ces avec moi» Attendez , Monfieur , vous 
Vavez jettée de mon côté , & je vais 
vous la donner. 

Ctrr» ( Se rapprochant d'élu avec tranf-- 
port.) Cruelle ! eft-11 bien vrai que vous 
me perdiez avec fi peu de regret^ & que 
ce loit rhomme du monde qui vous 
aime le plus tendrement, que vous ac« 
câbliez de votre haine? 

Ci D. Hélas r Monfieur, vous ne ia« 
vez que trop que je ne vous hais pas. 

Clit. £h bien ! s'il eft poffible que je 
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me fois trompé » que ces yeux char- 
mants, 011 je viens de lire une fi vive 
indignation , daignent me parler un plus 
doux langage ! {EUe iui fourit tendre^ 
ment.) Oui, Cidalife, j'y retrouve quel- 
ques traces de cette bonté dont vous 
aviez bien voulu me flatter; mais qu^ils 
font loin encore de ce fentiment que les 
miens vous expriment , & que je ne 
puis parvenir à faire pafler dans votre 
cœur! 

CiD. {Après quelques tnjlantsdejilenee.) 
Vous vouiez donc abfolument que J'ai- 
me ? Eh bien , cruel ! jouiiTez de votre 
viétoire , je vous adore* 

C L iT. Ah ! Madame ! ... ma joie me 
fuffoque ; je ne puis parler. (// tombe , 
en foupirant, fur la gorge de Cidalife, 
& y refie comnie anéanti.) 

C I D. Les voilà donc encore reve- 
nus dans mon cœur ces cruels fenti- 
ments qui ont fait jufques ici tout le 
malheur de ma vie ! Ah l pourquoi avez- 
vous cherché à me les rendre ? Hélas ! 
j'ignorois, ou plutôt je cherchois à igno- 
rer la force éc la nature du goût qui 
m'entraînoit vers vous, & peut-être en 
aurois*je triomphé , fi vous n'euffiez pas 
cherché A me féduire. 

C L I T. ( Avec ardeur. ) C'en eft trop 
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]e ne puis plus tenir à tant de charmes! 
Venes^ que j'expire^ s'il fe peut^ dans • 
vos bras ! 

Cio. Un moment de grâce » Glitan«i 
dre. Vous me connoifTez ; & puifqu'en- 
fin je confens k vous livrer mon cœur, 
vous ne devez pas douter que vous ne 
foyiez un jour maître de ma perfonne; 
mais laiifez-moi m'afceoutumer à ma 
fbibleiTe i & donnez-moi la confolatioo 
de ne pas fuccomber comme la malheu- 
reufe de qui vous venez de me racon- 
ter les horreurs. 

Clit. Quoi! vous pouvez craindre 
que je vous confonde avec elle? 
- CiD. Si j'étois aflez heureufe pour 
:que vous fufliez. mon premier engage- 
«ment, & que voustronnuifiez mieux ma 
fkçon de penfer, vous ne me verriez ni 
les mêmes fcrupules, ni les mêmes 
craintes ; mais je ne vous apporte pas 
un cœur neuf; oc de quelque, prix que 
le mien puifle vous paroitre aujour- 
d'hui 9 je tremble que vous ne Pefl4- 
miez pas toujours autant que vous pa- 
roiflez le faire, & que le peu qu'il vous 
a coûté, ne vous le rende un jour bien 
méprifable. 

Clit. Pourriez-vous me foupçonner 
de penfer mal de vous j & doutez-vous 
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de mon eftîme ? Mais oui , car vous 
m -avez dit que je vousprenois pour une 
Araminte» Il ètoit affurément flatteur 
pour moi, ce propos-là, . 

C I D. Je n'ai peut-être rencontré que 
trop bien , & la façon dont je me rends... 

Clit. Eh ! comment vouliez- vous ne 
TOUS pas rendre? Vous m'aimez. Quoi- 
que vous ne me l'ayez dit que d'aujour- 
d'hui, ce n'eft cependant pas de ce mo- 
ment ci que je le fais. Votre confiance 
^n moi, les facrifices que vous m'avez 
faits fans que je vous les eufle demao* 
dés , ni que vous-même peut-être cruf- 
fiez m'en fahre; la forte d'aigreur que, 
toute douce que vous êtes , vous pre- 
niez contre les femmes que je voyoii 
un peu trop fouvent , ou que je louoîs 
devant vous ; la crainte que vous aviez 
que je ne vinfle pas ici; l'empreflement 
avec lequel vous m'y avez toujours 
cherché ; la gayeté que je vousy ai vue; 
l'humeur qui vous a faifie à l!arrivëe de 
toutes ces femmes ; les regards inquiets 
& troublés qu'en les voyant vous avez 
jettes fur moi ; tout enfin ne m'a-t-il pas 
înftruit de votre tendrefle? Pouvez- 
vous croire qu'avec de pareilles difpofi- 
tions, accoutumée à moi par l'ancien- 
neté de notre liaifon, nooins en garde 
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par conféqueût contre les libertés que 
je prenoiS) .fûre d'être aimée ^ prenée 
également par votre amour & par le 
mien, vous euffiez pu réfifter à moo 
ardeur? & devez- vous comparer ce qui 
fe paiTe entre nous, à ce oui s'eft pafTè 
entre Araminte & moi ? (il n^eji peuU 
être pas hors de propos d'avertir ici le Lee» 
teur, que pendant que Clitandre parle , il 
accable Gdalife de carejfes fort tendres , 
qu'elle ne lui rend point tout-a-fait; mats 
auxquelles elle ne s'oppofentpas non plus à 
un certain point») 

Cio. (Répondant plus à xe qu^il dit 
qu'à ce qu il fait. ) A vous parler fran- 
chement^ on ne peut pas en avoir moins 
d'envie; 6c la feule chofe que je puiflfe 
adhiellement avoir quelque plaifir à 
croire, c'eft que je ne pouvois taire que 
ce que j'ai fait. Il faut pourtant que je 
me trompe; car vous ne fauriez conce« 
voir combien j'ai de peine à me le per- 
fuader. 

Clit. Vous ne m'en êtes que plus 
chère; mais à quelque point que j'ap- 
prouve votre délicateffe, je ferois fâché 
que vous ne Temployaffiez qu'à vous 
tourmenter. 

CiD. Hélas î'puis.je être auffi tran- 
quille quevous voudriez que je le fuife , 
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quand je fonge qu'un jour peut-être 
vous trouverez plus de raifons pour 
blâmer ma conduite , que vous ne ve- 
nez de m'en dire pour que je puifle 
me Pexcufer ? {Il ne lui répond qu*en 
entreprenant : elle Je tait aujfi s mais 
elle réftjle.) 

Clit. En vérité! Cidalife, ce que 
vous faites eft de la dernière déraifon. 
Vous ne m'aimez donc point ? (^ Elle U 
ferre tendrement dans f es bras .) Mais com- 
ment voulez-vous que je vous croye, 
lorfqne je votîs vois écouter plus voi 
craintes que votre tendreffe, & démen- 
tir par votre conduite tout ce que votre 
bouche veut bien me jurer? Accordez 
du moins quelque chofe à mes defirs. 

CiD. Vous ne fauriez fùrementpas 
les contenir , & je n'aurai peut-ôtre pas 
la force de les arrêter. ( Ici il lui demath 
de quelque chofe y mais prefque rien. ) 

CiD. Grand Dieu!... me tiendrez- 
vous parole, & refpeéterez-vous mes 
craintes? 

Clit. Oui, puifqu'enfin je ne puis 
les bannir de votre efprit. ( Ici elle con^ 
fent à ce qu'il lui a demandé; & comme 
elle l'a prcuu , & efpéré peut-être , il lui 
manque de parole. Le LeSeur croira fa- 
cilement qu'elle s'en fâche. ) 
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CiO. (Avec ajfez de majejié pour IHnf" 
tant.) Ali! Monfieur, vous Javez nos 
conventions? 

Clit. Hors celles de nous aimer tott« 
jours.» je ne crois pas que nous en ayons 
fait aucune enfemble ; mais quittez , de 
giaceV cet air & ce ton qui ne font pas 
faits poumons. La cérémonie que vous 
confervez encore avec moi^ me fait 
prefque douter que vous m'avez dit 
que vous m'aimez, & je ne faurois 
vous exprimer à quel point j'en fuis 
•bleiTé. 

C I D. ( Jvec tranfport.) Ah ! vous ne 
devriez pas pouvoir un moment douter 
de ma tendrefle ; & je ferois trop heu- 
reufe, fi Je vous en Voyoîs toujours 
auffi fatisfait, que vous aurez toujours 
lieu d*en être perfuadè. 

Clit. Vous me baifez pourtant fans 

Î)lairir; & pendant que mon cœur vole 
ùr vos lèvres & s'y pénètre de la plus 
douce des voluptés, je vous vois vous 
refufer au même bonheur, ou être in- 
capable de le fentir. 

CiD. Pourquoi vous plaifez-vous à 

faire de mes mouvements une peinture 

fi infidèle? • • .Convenez donc que woixs 

êtes bien injufiie ! 

Lts tranfpoîij de Cidalife autorifanten 
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quelque façon les témérités de Clitahdrer 
il lut demande des complaifances. Comme » 
fans être les plus fortes que l'onpuiffe «ci- 
ger d'une femme , elles ne. laiffent pas que 
d'être ftngulieres, elle les lui refuje. Il les 
^fmande encore; nouveau refus : il en efi 
piqué y & ufe d'autorité avec unt infolence 
que Von peut dire fans exemple y ou qui du 
moins n\fipas bien commune y & doit ap- 
prendre aux femmes h ne pas laiffir met* 
ire quelqu'un dans leur lit fi légerimenU 

CiD. {Défefpérée.) Koni... Je ne 
veux pas . . ... vous m'offenfez mortel- 
lement! £h bien! Monfieur, vou3 voi- 
là !.. . voilà pourtant comme je puis 
compter fur vous. 

Loin que de fi violents reproches U con* 
tiennent y & que la réfifiance de Cidatife, 
qu'il doit croire très - réelle, lui donne 
d'autres idées , il continue (f employer la 
violence. Elle lui réujftt ; car que ùra- 
t-ellcy & quelles font fes reffimrcesf Ce 
ffefi pas qu'elle ne lui dije quil ejl u» 
impertinent ; mais quand une fois ou a 
pris fur foi d'en être un y ilyauroit aiïez 
peu ae mérite y & moins encore de fureté 
peut-être a ceffer d'offenfer. Il continue 
donc d'abufer de la Jupériorité de fes for- 
ces y tout indigne que cela efi. Enfuitt il 
la regarde en fouriant , & d'un air aujft 
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content que fil eût fait les plus belles cho^ 
fes du monde y & veut même lui balferla 
fiuink On n'aura pas de^ peine à croire 
qu^qprh ce qu'çn a à lui reprocher y crtit^ 
marque de reconnoiffanct , toute refpe(S^\ 
tueuje qu'elle efi , ejl ajfez froidement 
reput. 

i CiD, (^Outrée y & d'un ton terrible.") 
hMfftz^moïi je vous prie, Monfieuf :; 
je fuû^ ifidignée contre vous ; vos prO^^ 
cédés, font odieux. 

Clit. Mais voyez doflc quelle 'eh 
votre injuftice! Avez- vous pu penfer , 
je laiffe môme Tamour à part , que com- 
blé des careiTes d'une femme telle que- 
\i6uS5 la modération qtke vous me \^rèÇ-: 
enviez, fût en mo» pouvoir? WiiW 
leurs, de quoi vous plaignez-vouâ? NC' 
feroit-ce pas à moi à m'bfienferde vphs 
voir me refufer les complaifances les* 
plus ordinaires? Vouis êtes trop (lu-* 
gnliere-^ffi. • ' ■ » ' •' ^ 

CiD. Cela n'eft pas douteux! je- 
vois. bfeà due j'aùmi 'toujours tort. Ce 
n'eft pa2f-là pourtant ce que vous^m'a^'' 
viez promis. 

Clit* Ceflez donc, je vous en con» 
jure , de croire qu'à cet égard j'ayé été^ 
d*a£fez ftumvaif^ loi pour vous pitomèt*- 
tre quelque choie. Songez que aatKS lot 
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termes, où nous en fommes enfemble, 
il n'eft plus poflTible que je vous faire des 
impertinences ; & lorfque c'eft vous qui 
ofienfez Tamour, n'allez pas croire que 
je blefle votre dignité. 

CiD. ( Bien jplus doucement.) Mais, 
mon Dieu ! penlez-vous que je m'aveu- 
gle au point de croire que je ne ferai 
pas un jour pour vous, plus que vous 
ne venez d'exiger de moi? Vous avez 
raifon ! Si ma réfiftance n'étoit fondée 
fur rien , elle feroit du dernier ridicule; ' 
mais enfin, que les motifs en foient pi- 
toyables ou fenfés, vous m'avez, quoi- 
que vous en difiez, promis de les ref- 
peéter, & je me crois du moins en droit 
de me plaindre de ce que vous me man- 
quez de parole. 

Clit. Vous êtes donc bien fâchée? 
Ah! revenez dans mes bras; je meurs 
d'envie de vous pardonner vos injufti- 
ces! Venez! ne vous dérobez pas à ma 
clémence ! 

CiD. {En riant.) En vérité ! vous 
êtes finguliérement ridicule! Ah! Clî- 
tandre! je vous fens bien! {Âpparem* 
ment elle a ici quelques raifons pour tut 
parler comme elle fait.) 
. Ci.IT. N -allez-vous pas VOUS fftchei 
encore? 
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C 1 D. Dans le fond, j'aurois de quoi ; 
mais je vois bien , au train que vous 
prenez^ qu'il faudrait que je ne fiffe que 
cela^ & ne fût-ce que pour vous attrà* 
per, j'ai quelque envie d'être ub peii 
moins cruelle. 

Clit. Pour m'attraper! Où avez- 
vous donc pris cela , s'il vous plaît. 

C iD. £it-il donc vrai que je fois fi 
injufte? 

Lt LeSleur aura ici ta bonté de prendre 
garde que c'eft à lui qu'on fait cette quefiion. 
Si par hafard, &ce quon a peine a croire^ 
quelque femme Ut cet endroit y elle en doit 
apprendre h ne jamais infulter perfonne 
qu'à bonnes enfeignes ; c'ejirà-dire, qu'il 
faut qu'elle fe garde bien de parier , dans: 
de certaines occafions , d'après defimpler 
probabilités auxquelles il feroit voffible 
qu'elle fût attrapée ^ & qu'elle ne fauroitj 
pour montrer des doutes offenfants, être 
trop fdre vhyftquement que cela ne peut 
pas tirer a conféquence. 

Qitandre prouve donc a Gdalife, qui, 
(f abord lui demande pardon y&qui en fuite s 
fe fâche treS'Vivement i qu'elle auroit oeau^ 
coup mieux fait de ne lui avoir pas mon^ 
tri de doutes. Cejl en vain qu'elle lui dih 
qu'une phijanterte fijimple ne devrait pas . 
avoir des fuites fi férieufes^ Soit qu^il eà 
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foit rhUtmnt piqué ou qu'il ta prenrii 
four prétexte , il efi certain quHt /en venge. 
Toutes réflexions faites pourtant, itfalloit 
bien que de façon ou d^ autre cela finit , 
& qi^ttle eût a fe plaindre de lui autant 
que vraifemblablement elle ./en flattoit. 

En cet endroit , Qitandre doit à Cidatife 
les plus tendres remerciments , & les lui 
fait. Comme on ne peut fuppofer qu*U j 
ait parmi nos LeSteurs quelquun fui ne Je 
foit , ou n'ait été dans le cas (fen faire, 
ou d'en recevoir , ou de dire & d'entendre 
ces chofes fiatteufes & pajjionnées que fugr 
gère l'amour reconnoif/ant , ou que diae 
quelquefois la nécejftté d'être poli , Fonfup* 
primera ce que les deux Amants fe iUfent 
ici 9 &' l'on ofe croire que le LeSeur a Jrau' 
tant moins a s'en plaindre, que ton neU 
prive que de quelques propos interfompuSf 
qu^il aura plus de plaijir à comvofer /«/- 
même d'apresfesfentimentSy qu'il n'en trou- 
veroit à les lire. 

Il ejl bien vrai qu'il peut if en avoir quel* 
ques-uns qui , ne fâchant pas encore ni 
comment on remercie^ ni comment on^efl 
remercié 3 ne fer oient pas fâché de pouvoir 
ici s'en inflruire ; mais on ne veut peu m* 
dre dans l'un la nature artiflcieufe, & 
avoir la barbarie d'ôter à l'autre leplaifir 
de la furprife. * 

CtlT. 
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Clit. ( Se remettant auprh de GJalife, 
gui n'ofepas le regarder , ou ne le regarde 
qu'avec confufwn. ) Eh quoi ! charmante 
Cidalife, voudrez-vous toujours vous 
reprocher d'avoir fait mon bonheur, ou 

Elutôt me punir d'avoir ofô me rendre 
eureux? Je fuis coupable fans doute; 
mais fi vous vouliez vous rendre julU- 
ce, vous trouveriez non-feulement bien 
des raifons pour me pardonner mon cri- 
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pas regarder. Il continue. ) Levez donc 
fur moi vos yeux. Qu'ils me difent, ^ 
votre bouche ne veut pas le prononcer , 
qlie vous ne me haïflez pas ! je ne puis 
vivre un inftant avec la crainte de vous 
avoir déplu. Voulez- vous donc me faire 
mourir de douleur? ( // lui baife tendre* 
ment les mains. ^ 

C I D. ( Toujours fâchée.) Ah ! traître ! 

C L I T. Eh bien ! accablez-moi de tous 
les reproches imaginables : il n'y en a 
point fans doute que je ne mérite; mais 
encore une fois, regardez-moi ! Dites- 
moi donc , de grâce, quelle eft l'inquié- : 
tude qui vous agite? 

Ci D. Hélas! puis-je n*étre pas tour- 
mentée de la crainte de vous perdre? 
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Clit. ( Vivement.) Ah ! ne vous li- 
vrez pas à de fi injuiles terreurs ! Je 
vous adore! Rien ne m'a jamais été auffi 
cher que vous ; rien ne me le fera ja* 
mais autant. 

CiD. {En U regardant avec um ex^ 
trêmetendrejfe.) Eft-ilbien vrai que vous 
m'aimiez encore? 

Ctitandre ne cherche h bannir les crain^ 
tes de Cidatife qu'en l'accablant des plus 
ardentes carejfes. Mais comme tout If mon^ 
de peut n avoir pas fa façon de lever tes 
doutes y ceux de nos LeSteurs 9 à qui eUe 
pour r oit ne point paraître commode , en 
prendront une autre y comme défaire dire 
à Clitandre les plus belles chofes du mos- 
dey & ce qu^ils croiront déplus fait powr 
raffurer une femme en pareil cas. 

C L 1 T. Ëh bien 3 ingrate ! 6tes*vous 
laffurée ? 

C I D. Ah ! Clitandre y quel dommage 
que je fâche fi bien que le defir n'eft 
pas de l'amour! 

Clit. C'eft-à-dire que vous doutes 
encore du mien. 

C I D. {En foupirant.) Ce doute te* 
toit moins déplacé que vous ne fem- 
blez le croire; mais vous répondez 
aux miens de façon à me forcer de les 
renfermer : pourtant vous ue les dé- 
tffuifez pas. 
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Clit. En croiriez- vous plus à mes 
ferments? 

C I D. Cette façon de me parler de 
votre tendreffe n'amuferoit pas tant vos 
fens, & flatteroit moins votre vanité; 
mais j'avoue que toute trompeufe qu'el- 
le pourroit être encore , elle calmeroit 
plus mon cœur que les tranfports que 
vous mettez à fa place. 

C LIT. ( Tendrement.) Ah ! comment 
pouvez-vous un inftant penfer que je ne 
goûte pas un plaifîr extrême à vous par- 
ler d'un fentiment qui pénètre mon ame, 
& qu'à la vivacité dont vous me le 
rendez, je crois éprouver pour la pre- 
mière fois de ma vie ? 

C I D. Non , je vous ai coûté trop 
peu I pour que je fois auffi heureufe que 
vous me le dites. 

C LIT. En vérité, vous êtes bien pca 
jraifonnable ! 

CiD. (En iui baîfant la main avec 
tranfport!) Vous ne favez pas combien je 
vous aime ! combien je m'abhorre d'a« 
voir été à d'autres qu'à vous l combien 
même je vous hais de m'a voir aimée fi 
tard! & quand je fonge en effet que fi 
vous aviez voulu, je n'aurois pas eu le 
malheur d'avoir Ërafte, puis-je ne pv 
vous détefter de me l'avoir laiflè preii^ 
dre? L ij 
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Clit. Erafte ! ne commençoit-ii pas 
à vous plaire quand je revins ? 

C I D. Non , il le cherchoit encore ; & 
fi vous m'aviez, à votre retour, con- 
firmé ce que vous m'aviez écrit , il Fau* 
roit cherché vainement. 

Clit. Ah! fi je Pavois cru! Mais 
comment pouvois-je vous fuppofer pour 
mon amour dans de fi favorables difpo- 
fitions, lorfqueje vous voy ois plus froi- 
de & plus réfervée avec moi'qu'avec 
qui que ce fut , & qu'à peine même 
TOUS me marquiez de Tamitié ? 

C I D. Le defir de fuir tout engage- 
ment, &la crainte que vous ne nuififfiez 
plus que perfonne à mes réfolutions , 
furent les premières caufes de la froi- 
' deur que je vous marquai à votre retour; 
& la douleur de vous yoir reprendre 
Célimene , lorfque, malgré moi-même , 
je me flattois que vous n'aimeriez que 
moi , m'infpira pour vous une haine fi 
violente , que je ne fais encore com« 
ment elle a pu s'eifacer. 

Clit. Je vous avoue que vos fenti- 
mentsne m'ont pas tout-à-fait échappëi 
& qu'un jour môme , fur un mot que 
vous dites à l'Opéra, & qui depuis m'a 
donné bien à rêver. . . . 

C iD. (£» U baifant avecfunurJ) Ta 
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t'entendis > ingrat ! & tu n'y répondis 
pas ! 

Clit. Que voulez-vous? Erafte , de' 
qui vous cQxmOiflez les mfes , s'apper- 
cevant fans, doute de l'impreffion que 
vous faifiez fur mpi > & craignant qu'en* 
fin je ne vous, en parlaife, vint le len- 
demain , avec le plus grand myftere du 
monde , m'appreudre , plus d'un movs 
avant que vous le priffiez , qju'il avoit 
tout réglé avec vous , & ce fût cetc^ 
faufle confidence qui m'empêcha de 
vous entendre & de vous répondre,, 
& qui me fit me rengager avec Célimene. 

C I D. Ne parlons plus de lui, je vous 
en conjure. Vous ne faurie2i oonce- 
voir à quel point ce fouvenir m'affli- 
ge , ni combien je me mépriîe d'avoir 
eu la foibleffe de me livrer au plus per- 
fide de tous les hommes , & à celui de 
tous peut-être que j'étois le moins fai- 
te pour aimer. 

Clit. C'eftcommemoi,quinefau- 
roisy^omprendre comment j'ai pris une 
Araminte , & dix vilaines bêtes de la 
môme efpece. 

Ci a. Belife , par exemple. 

Clit. Du -moins elle eft jolie. 

CiD. J'en conviens ; mais elle efl: ft 
tout le monde. 

r • • * 

L uj 
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Clit. Oui, un peu, cela eft vrai. 
Ceft qu'elle a , malheureufement pour 
elle , uue forte de nonchalance dans le 
caraftere , qui Texpofe à l'inconvénient 
de ne favoir pas rèfifter ; car elle fe- 
Toit, fans cela, abfolument ou à-peo- 
près comme une autre. 

CiD* Comment vous engagefttes-vouf 
avec elle ? 

Clit. M'engager ! moi ! Je la prîSp 
à la vérité ; mais ce fut fans avoir un 
moment Tlntention de la garder. C*é^ 
toit tout à la fois la femme de France 
que je méprifois le plus, & qui me co6« 
toit le moins. 

CiD. Vous la pli tes jpourtaat. 

Clit. Mais , oui , il le falloit bien. 
J'allois lui faire une vifite que je lui de- 
vois depuis aflez long-temps. Je ne fais 
comment elle étoit difpofèe ; mais elle 
me fit des agaceries , & de fi vives , que 
tout le mépris qu'en ce moment même 
elle jm'infpiroit , ne m'empêcha pas d'y 
répondre. Savez- vous bien que oana te 
fond cela eft horrible ? 

C I D. Vous croyez rire ; mais je vous 
aflure qu'il n'y a rien de plus infâme 
que de fe livrer, comme vous faites 
prefque tous , h toutes les occafions qui 
le préf^nteut. 
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C L I T. Vous ne fauriez imaginer auffi 
combien nous nousfaifonsde reproches 
de ces honteufes fragilités , lorfque nous 
nous trouvons , comme j'avoue que 
j'étois alors , avec la plus violente paf- 
fion du monde dans le cœur , & pour 
une femme charmante aflurèment 9 puif- 
que c'étoit pour Afpafie. 

C I D. Je fuis bien fûrc , malgré cela , 
que Belife ne vous en crut que pour 
elle. 

C LIT. Elle eft vaine, je fuis ardent; 
il étoit naturel que , dans ce moment- 
là , nous nous trompaflions tous deux. 

CiD. Cependant vous adoriez Af- 
pafie.? 

C LIT. Si je Taimois ! A la fureur ! 

CiD. Mais comment accordiez- vous 
votre tendreffe pour elle, avec les com- 
plaifances que vous aviez pour Belife ? 

C L I T. Oh ! je n*avois vis-à-vis de 
moi-même ni la mauvaife foi de pré- 
tendre les accorder , ni le malheur de 
m'y méprendre. Comblé des faveurs 
de Belife , & dans Pinftant même où 
elles^ prenoient le plus vivement fur 
moi 7 vous ne fauriez imaginer com- 
bien elle étoit loin de m.)n cœur, & 
à quel point j'y fentois l'empire d' Af- 
pafie. 

Liv 
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C I D. Je le crois. Vous revîtes pour- 
tant Bélife ? 

CtiT. Oui. Elle n'a voit jamais^ à c^ 
qu'elle difoit ^ foupê en petite maifon , 
& elle me demanda en grâce de lui don- 
ner une fête dans la mienne. Il né me 
parut pas poiïible , dans les termes où 
nous en étions enfemble , de ne la pas 
fatisfaire fur cette fantaifie. Je ne vous 
cacherai même pas qu'elle m'amufa quel* 
que temps ^ & que tous les reproches 
que je m'enfaifois, ne m'empêchèrent 
pas de la garder un mois. 11 eft vrai qu'Af- 
pafie en paHa plus de la moitié hors de 
Paris, & qu'alors j'avois réellement be- 
foin qu'une femme^ oue j'aimois> ne fût 
pas R long-temps abfente. 

CiD. Infidèle !.»• Ah! laiflez-moi 
donc. 

Pour bien entendre cette exciatHation, 
qui paraît venir a propos de rien, tt tfi 
nécejfaire de /avoir que Clitandre tour^ 
mente toujours Cidalije de façon ou ifau^ 
tre. Nouvelles propositions , nouveaux re^^ 
fus. Plaintes de Clitandre; comptaifanci 
de Cidalife. Il faut y au relie , qu'eue feplau 
gne de Je trouver trop Jenfible, & de pa^^ 
roître craindre que ce nefoit pour CtitaU" 
dre une raifon defe défier de fa confiance. 
Car fans cela y que voudraient dire tespro* 
pos qu'on va trouver ici? 
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CuT. Vous avez de finguliéres idées, 
d'imaginer que je vous reprocherai d'6- 
tre fenfible, moi qui avois toutes les 
peines du monde à pardonner à Céiî^ 
mené de ne Tôtre pas. ; .. 

CiD. Cela eft plaiforit ! A la voir » 
j'en aurois tout différemment jugé. 

C LIT. Il y a cependant peu de lemH 
mes plus froides qu'elle, & vous né fau- 
riez imaginer combien fur cet article |1 
faut peu croire aux phyfionomies. - 

C I D. Ai-je Pair d'être fenfible, moi ? 

Clit. (JEii ià regardant avec atten-^ 
tion.) Mais oui; vous avez dans les 
yeux une langueur tendre qui pronie^ 
paifablement. 

G 10. Ah! vous me défefpérez.La 
chofe du monde que je crains lé plus , 
c'eft de paffer pour être fi tendre. Vous 
ne favez ce que vous dites. Cette lan^ 
gueux .que vous me trouv^z^ dans 1« 
yeux, peut bien annoncer un cœur fen« 
iible ; mais il me femble que ce n'çft 
que les femmes qui ont une extrême 
vivacité, ouc vous- accufez d'être 

Clit. Non pas les CDnnoiffeurs;& 
nous laiffons aux jeunes gens, qui en- 
trent dans le monde , à croire que toutes 
les femmiss ont beaucoup de cette forte 
de fenûbilité, & que fur-tout c'eft chez 

L v 
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celles qui ont du feu dans les veux , 
une grande vivacité dans leurs amons, 
& de Pinconfidcration dans leur con- 
duite^ que l'on en trouve le plus. Pour 
lioùs^ de la langueur, de rindolence^ 
de la modeftie, voilà nos affiches. 

CiD. Vous deviez bien importuner 
Célimene ? 

Clit. Beaucoup moins que vous ne 
penfez. Soit caprice , foit vanité , la 
chofe du monde qui lui plait le plus, 
eil d'infpirer des defirs ; elle jouit du 
moins des tranfports de fon Amant. 
D'ailleurs, la froideur de fes fens n'em- 
pêche pas fa tête de s'animer; & fi la 
nature lui a refufé ce que l'on appelle 
te plarjir, elle lui a en échange donne 
une forte de volupté , qui n'exifte, à la 
vérité, que dans fes idées, mais qui lui 
fait peut-être éprouver quelque chofe 
de plus délicat que ce qui ne. part que 
des fens» Pour vous , plus heureufe 
qu'elle, vous avez, fi je ne me trom- 
pe, ralTemblé les deux. 

CiD. Te ne fais pourquoi; mais il 
me femble que j'aimerois mieux le 
partage de Célimene que le mien. 

Clit. C'eft-à-dire que vous voudriez 
être moins heureufe de la moitié que 
vous ne l'êtes. Soyez contente. A quel- 
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que point que les idées de Célimene ^ 
s'enflammauent , & dans quelque vo« 
lapté qu'elles fuflent la plonger 1 ce 
défordre ne lui fuffifoit pas toujours. 
Quoiqu'elle eût le malheur d'être con- 
vaincue que les bornes que la nature 
lui avoit impofées, ne pouvoient fe 
franchir , elle n'en defiroit pas moins 
cette jouiflance entière que rien ne pou* 
voit lui procurer. Son imagination s'em- 
brafoit; elle fe révoltoit contre la froi- 
deur de fes fenSi & mettoit tout en ufa- 
ge pour la vaincre. Cette ardeur dont 
elle fe fentoit brûler, & qui fe répan- 
doit dans toutes fes veines, devenoif" 
enfm un fupplice pour elle, & îq l'ai 
vue plus d'une fois pleurer d'être livrée 
à des defirs fî violents, & de ne pou- 
voir ni les éteindre , ni les fatisfaire. 

CiD. Si elle n'a pu parvenir avec 
vous au bonheur qu'elle cherchoit, je 
ne lui confeille pas de le chercher avec 
un autre. 

Clit. Je doute en effet qu'elle l'ait 
trouvé dans le nouveau choix qu'elle a 
fait, puifque c'eft une forte d'Erafte qui 
m'a banni de fon cœur; auffi ne fuîs-je 
pas plus flatté que furpris de la voir fe 
relTouvenir de moi un peu tendrement. 

CiD. La reprendrez-vous,Clitaodre? 

Lvj 
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Clit. Comme vous reprendrez Eraf- 
te , de qui je doute qu'à quelque égard 
que ce puiffe être, vous ayez été coin 
tente. 

CiD. {D'un air affez m/content.^ Ce 
qui me paroît affez fmgulier, c*eft que 
vous femblez croire que ce que vous 
imaginez qu'il eft^ me le rendoit in- 
fupportable : c'cft pourtant lui qui m'a 
quittée. 

Clit. Je n'en fuis pas étonné. Ces 
fortes d'amants , qui , au relie , ne le 
font jamais que par air , après avoir en- 
nuyé beaucoup une femme, finiflent 
toujours par la quitter, & même avec 
auffi peu d'égards que s'ils n'avoient 
pas befoin de fa difcrétion. 

CiD. Il faut, au propos que vous 
tenez, que vous ayez vécu avec des 
femmes bien extraordinaires ! 

Clit. N'allez pas croire cela! jfe 
vous jure que hors Afpafie & vous, il 
n'y a jajnais rien eu de fi ordinaire que 
les femmes qui m'ont honoré de leurs 
bontés. 

CiD. Mais, A ce que je vois, vous 
en avez eu quelques-unes ? 

Clit. Mais, oui. Comment voulez- 
vous qu'on faffe ? On eft dans le mon- 
de, on s'y ennuyé, on voit des femmes 
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qui , de leur côté , ne s'y amufent guç- 
re : on efl jeune ; la vanité fe joint aà 
défœuvrement. Si avoir une femme n'éft 
pas toujours un plaifir^ du moins c*eft 
toujours une forte d'occupatioft.-Uàf- 
mour , ou ce qu'on appelle ainfi , étant 
malheureufement pour les femmes ce 
qui leur platt le plus , nous ne les trou* 
vous pas toujours infenfibles à nos foins. 
D'ailleurs , les tranfports d'un Amadt 
font la preuve la plus réelle qu'elles 
ayent de ce qu'elles valent. J'ai quel- 
quefois été défœuvré ; j'ai trouvé des 
femmes qui n'étoient peut-être pas en- 
core bien fûres du pouvoir de leurs 
charmes , & voilh ce qui fait que , com- 
me vous dites , j'en ai eu quelques-une^?. 

C i D. Quelle pitié! lime femble pour- 
tant que vous m'avez dit plus d'une fois , 
& cette nuit môme encore , que vous 
n'avez jamais été homme à bonnes for* 
tunes. 

Clit. Je ne Tai pas du moins été 
long-temps , & je puis vous jurer que 
j'ai aujourd'hui peine à comprendre 
comment & pourquoi j'ai fait un fî pé- 
nible & fî méprifable métier. Ce fut d'à*- 
bord malgré moi , & par la fantaifîe de 
quelques femmes qui alors donnoient 
le ton , que je devins à la mode. La ré- 
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putatîon que mes premières affaires me 
firent, m'en attira nèceflairement d'au- 
tres ; & fans avoir formé le projet d'a- 
voir toutes les femmes , bientôt il n'y 
eut point dans Paris de celles que leurs 
vices encore plus que leurs agréments, 
mettent fur le trottoir , qui ne fe cruC- 
fent obligées de m'avoir , & qu'à mon 
tour je ne me cruffe obligé de prendre* 
Enfin , que voulez-vous que je vous di- 
fe ? La tête me tourna , & fi bien , que, 
fans Afpafie , que j'attaquai comme alors 
j'attaquois toutes les femmes , mais de 
qui je fus forcé de refpefter les vertus , 
& à qui je ne parvins à plaire qu'en 
tâchant de les imiter, j'aurois peut-être 
encore tpus les travers qui me ren- 
doient en ce temps-là fi brillant & fi ri* 
dicule. 

CiD. Vous vous en croyez donc bien 
corrigé ? 

C L 1 T. Je le crois peut-être à trop bon 
marché ; mais en cas qu' Afpafie eût laiflè 
quelque chofe à faire , je fuis entre y^s 
mains , & je ne connois de plus digne de 
finir fon ouvrage, que la feule perfonne 
qui , à fa place , auroit pu le commen- 
cer. 

C I D. {En le batfant.) Ah ! Clitandre! 
(// la tourmente. ) Finiffez donc ! on ne 
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fauroit impunément vous remercie^ 
de rien. 

Clit. Je fuis donc bien infuppprtftr 
ble ! ÇNouveaux tranfportsde Clttdndrt^i 
Cidaiife s'en fdchc d'abord, & finit pair 
tes partager. j 

C I D. (En le, voyant fourire.^ Ah ! Cl^ 
tandre ^^ quand je meurs d'amour entre 
vos bras, ma foiblefle n*eft-eUe pour 
Touîi qu'un fpedtaclê rifible ? 
. Clit. Jen'auioisjamaiscrUyjevous 
Tavoue , que vous euflîez trouvé dans 
mes regards de quoi me faire ce repro- 
che ? Tout ce que je fais , c'eft que fi je 
trouvois la même «Kpreflion dans les 
vôtres , je croirois avoir plus à vous en 
rendre grâces qu'à m'en plaindre. 
^ C iB. Clitandre , ne me trompez pas ^ 
je VOUS en conjure ! Je ne chercherai 
point à vous faire Téloge de mon cœur ; 
mais fi vous faviez . combien je fuis 
vraie , & avec quelle vivacité je vous 
aime, vous rougiriez de ne m'aimer que 
médiocrement. 

C LIT. Non 'i vous ne m^aimez pas , 
puifque vous pouvez vous faire fur moi 
de pareilles inquiétudes. . 

C 1 D. ( £» te baifant avec tranfport. ) 
Je ne t*aîrae pas î Ah ! Dieu ! 

C L I T. {En la.prejant dans f es bras.) 
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Calmez-vous donc , je \rous en conjare 
à mon tour; fongez que vos craintes riie 
défefperent. Jouiflbns tranquillement du 
bonheur de nous aimer ^ & que ce foit 
la feule chofe qui nous occupe ! Oui \ 
vos fentiments feuls peuvent égaler les 
miens > s'il eft vrai cependant que je 
puiffe jamais vous infpirer autant d'a^ 
mour que vous m'en faites fentir. 

CiD. Ah ! ne doutez pas d'uncœut 
tout à vous, d'une femme qui fe par- 
donne fes erreurs bien moins facilement 
que vous-même ne les lui pardonnez » 
& qui peut-être môme n'eft pas contente 
de vous voir fi tranquille fur Tufage , 
gu'avant que d'être à vous, elle a Êdtde 
fon coeur. 

Clit. Quoi! vous voudriez que j'eùffe 
l'injuftice?... 

C I D. Oui ! je voudrois que l'on ne pût 
prononcer devant vous le nom d'Erafte 
& de Damis, fans vous faire changer de 
couleur; que fi j'avoisle malheur de les 
rencontrer , vous ne m'en fiffiez pas an 
moindre crime que fi j'euffe cherché à 
les revoir. Si vous faviez combien les 
femmes que vous avez aimées , ou avec 
qui feulement vous avez vécu, me font 
odieufes , vous vous reprocheriez fans 
doute de ne les pas regarder tous deux 
comme vos plus mortels ennemis» 
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Clit. Il feroitpeut-ôtre encore moins 
déraifonnable que dangereux que je leur 
voulufle tant de mal d'un tx)nheur qu'ils 
ne pofledent plus. Je vous adore! ne 
me fouhaitez pas jaloux ! Si vous fa- 
viez jufques à quel excès cette pailion 
m'emporteroit , vous ne voudriez pas , 
fans doute , m'en trouver fi fufceptible^ 
. C I D. Ah ! qu'importe ? Soyez injuf- 
te , foupçonneux , emporté* Comblé 
fans celle des- preuves xle mon amour» 
ne vous croyez jamais affez aimé. A 
quelque point que vous portiez la ja- 
loufie» vous ne me verrez jamais m'en 
plaindre. 

Clitandre, toujours plus honnite qui 
Cidalife ne voudrait 9 croit devoir encore 
la remercier des preuves de paffion qu'elle 
lui donne ; mais elle s'oppofe /î firieufe^ 
ment à cette politejfe , qu'il ejl forcé de re^ 
noncer à fes projets. Il la boude; elle le ^ 
baife, le raille fur fa tf rétention , & ofe 
mime lui foutenir qu'il n'ejl pas malheu^ 
reuXf pour fa vanité ^ qu'elle me /y prête 
pas. Ce propos le choque > il lui Joutient 

Îm la vanité n'a pas autant départ quelle 
e penfej au defir qu'il auroit de lui ren^ 
dre grâces des chofes obligeantes qu'elle 
vient de lui dire; éf comme elle s'objline à 
ne le pas croire, il croit devoir lut protêt 
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ver qu*it n'a par de menfonge h fe repro^ 
cher. Enfin , elle lui renajupice; mais loin 
d'en être plus difpofée à le laijfer lui mar^ 
quer fa reconnoijfance comme il le defire^ 
roit , elle l'ajfure que tout ce qu'elle peut 
iji de le plaindre. Cette plaijanterie ne 
lui plait pas y & il fe plaint de la trou^ 
ver fi peu complaifante. 

C LIT. Je ne croyois pas, je Inavoué , 
que Ton pût badiner fur un malheur 
tel que le mien. Cela eft, fi vous me 
permettez de vous le dire, d'une bar- 
barie fans exemple. 

CiD. Mauvais plaifant! pauroîs pref- 
que envie, pour confoler Âraminte da 
peu de cas que vous aviez fait de fes 
charmes, & des rigueurs dont vous 
raccablez ici, de lui conter comme 
quoi vous avez été cette nuit un des 
plus galants Chevaliers à qui l'on ait 
oncques oftroyé le gentil don d'amou- 
reufe merci. Elle feroit , à ce que je 
crois , bien étonnée ? 

Clit. Non, elle ne vous croiroit 

Îms , & fa vanité , en effet • devroit 
a rendre très - incrédule ^fur cet ar- 
ticle. 

C I D. Eh ! Julie ; dites - moi , n*a- 
t-elle pas eu plus à fe louer de vous 
qu' Araminte ? 
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Clit. Âh! nous revoici à Julie à 
préfent ? Ceft-à-dire , que vous voulez 
abfolument que je Taye eue? Je ne croii 
pourtant pas. • • • 

C 1 p. L'avoir eue 9 fans doute. 

Clit. Mais quand j'aurois quelque 
doute là-deflus > il. feroit mievix placé 
que vous ne croyez; après tout, je ne 
Tai jamais eue qu'une après-dînée. Eft- 
ce ïà-dans lie fond ce que l'on peut ap« 
peller avoir une femme ? 

CiD. Comment peut-on n'avoir qu'u- 
ne après-dînée une femme d'une cer* 
taine façon ? Julie ! en vérité ^ je ne 
l'aurois jamais cru. 

Clit. Ne la blâmez pas ^ rien nt 
feroit plus injufle. Il eût été infâme à 
elle de me garder plus long-temps^ & 
vous-même en conviendrez quand vous 
faurez de quelle façon les chofes fo 
font paflfées. Voqs vous fouvenez que 
l'été de l'année dernière fut d^lne cha- 
leur extrême. Un de ces jours, où l'on 
étouffoit, j'allai la voir. Je la trouvai 
feule dans un cabinet dont toutes les 
jaloufies étoient fermées ; de grands ri« 
deaux, tirés par-delfus, y affoibliflbient 
encore la lumière. Elle étoit fur un 
fopha jfort négligemment étrndue, vé*» 
tue^lus négligjsaunent encore. Un fim^ 
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pie corfet, dont les rubans étaient à- 
demi dénoués, un jupon fort court 
étoit fes feuls ajuilements. Sa tête étoit 
nue y &c fes cheveux ^ainfi que le refte 
de fa perfonne, étoientdans cette for- 
te de dérangement y mille fois plus pi« 
quant pour nous que quelque parure 
que ce foît> quand , comme chez elle , 
il eft foutenu par tout ce que la pro« 
prêté la plus recherchée^ la jeuneiie& 
les grâces peuvent avoir de plus en- 
chanteur. Vous favez combien elle eft 
jolie. Elle m'avoit fouvent tentée &je 
le lui avois quelquefois dit en paflant. 
Il me prit ce jour-là plus d'envie que 
jamais de le lui dire encore. L'attitude 
dans laquelle je la furprenoiSj ètoit 
charmante y & je confeillerai à toute 
femme bien faite d'en prendre une pa« 
reille quand elle vouara faire la plus 
vive des impreffions. Son jupon ^ fur« 
tout, lui couvroit aifez peu les jam« 
bes. Elle ne Tignoroitpas fans doute; 
mais comme , après les vôtres, je n'en 
connois pas au monde de plus parfaites, 
mon arrivée ne lui fit rien changer à 
la pofition où elle étoit. Dans Vinfiant 
quej'alloîslui dire à quel point j*ètois 
frappé de fes charmes , elle mit la con- 
verfation fur l'horrible chaud dont nous 
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étions accablés depuis quelques jours» 
Vous favez qu'elle a fait des cours chez 
Pagny j & qu'elle donne quelquefois à 
dîner à quelques iiluftres de TAcadé* 
mie des Sciences ^ & il ne vous pa^ 
roltra pas fans doute bien extraordi- 
naire que 5 moyennant tout cela^ elle 
croye favoir parfaitement la Phytique^ 
Te l'avois fi fouvent plaifantte fur la 
fantaifie qu'elle avoit d'être favante, 
qu'elle crut devoir faifir une fi belle 
occafion de me prouver qu'elle l'étoit 
devenue. EUe entama donc une differ- 
tation fur les effets de la chaleur, & fur 
la forte d'anéantiflement où elle nous 
plonge lorfqu'elle eft extrême ; ce qu'aur 
tant que je puis m'en fouvenir ^ elle prér 
tendoit être caufé par la trop grande, 
diffipation des efprits, & parle relâche^ 
ment des fibres. Je la contredis ; elle 
s'anima , & fi bien , qu'elle vint enfin 
jufques à me foutenir que ce jour-là 
notamment, il n'y avoit point d'hom- 
me qui , dans les bras de la femme non- 
feulement la plus aimable, mais enco- 
re la plus aimée , ne fe trouvât abfo^ 
lument éteint. Je donnois dans le mo«* 
meut même 1q .plus furieux démenti du 
monde à fon opinion ; cependant , quel- 
que-avantage que j'eufie fur elle , je me 
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contentai de lui dire modeftement que 
je craignois qu'elle ne fe trompât. Ma 
modeilie & la douceur de mon ton la 
perfuaderent apparemment que je n'a- 
vois, pour n'être pas de fon avis^ aucu- 
ne bonne raifon , & que je contredi- 
fois fimpl^ent pour contredire. Cette 
idée Taroiant contre moi d'un non- 
veau courage > elle me dit fièrement 
qu'elle étoit fûre de ce qu'elle avançoiti 
& que les premiers Phyficiens du mon- 
de penfoient comme elle là-deflus. Je 
lui répondis , toujours avec la même 
douceur, qu'il n'étoit pasimpoffibleque 
l'on fût excellent Phyficien, & que Von 
fe trompât pourtant fur cette matière; 
qu'il fe pouvoit que ces grands hom- 
mes , fur l'autorité de qui elle fe fon- 
doit , n'enflent décidé que d'après eux- 
mêmes , & que c'étoit à moi que j'bfoil 
appeller de leur jugement. 

C I D. Aflurément ! vous ne pou- 
viez guère jouer à la phyfîque de tout 
plus noir. 

C L iT. Je devrois bien par exemple, 
vous remercier de cela ; mais vous ne 
voudriez peut-être pas ? 

Cio. Cela efl: à parier : continuez 
votre hiftoire. 

C LIT. Ëh bien; Julie, tenant de plus 
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en plus à fon idée , & peut-être ayant 
fait là-deflus quelque expérience fecre^ 
te dont elle n'ofoit pas s'appuyer dë« 
vaut moi, mais qui pouvoit n'en être 
pas moins la caufe de fon opiniâtreté , 
me dit enfin > d'un air de vanité qui me 
choqua , je l'avoue , que s'il y avoit au 
monde un homme fur qui le chaud ne 

£rlt pas autant qu'elle le foutenoit, cet 
omme-là ètoit un phénomène. Jugez 
combien moi , qui avois depuis plus 
d'un quart-d'heure, l'honneur d'être ce 
phénomène , & qui ne m'en croyois 
guère plus rare , je fus étonné qu'elle 
prifât tant une chofe dont je failbis fi 
peu de cas. Loin toutefois d'en vouloir 
abufer contre elle, je lui répondis^ tou- 
jours avec la même humilité, que je 
, ne croyois pas qu'un homme , qui au- 
roit en lui-même de quoi n'être pas de 
fon avis, dût s'en eitimer beaucoup 
davantage. Là-deflus elle me dit , mais 
d'un air qui me faifoit aifément juger 
à quel point elle me croyoit éloigné 
d'avoir de fi fortes preuves contre Ton 
fyftême, que j'étois comme tous les 
ignorants , de qui là fantaifie eft de dif* 
puter contre l'évidence même, & fou- 
vent même contre leur fentiment inté- 
rieur. Je loi repréfentai fur cela qu'il 
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f)ouvoit y avoir des miracles; mais je 
a vis fi décidée à n'en pas admettre 
dans ce genre , qu'enfin je fus obligé 
de la convaincre que les Phy ficiens pou- 
voient n'avoir pas toujours raifon. Elle 
fut fliipéfaite ; jamais je n'ai vu de Phi- 
lofophe plus humilié. Cependant j foit 
amour-propre, foit préjugé, lesrepro* 
ches fuccéderent bientôt à fa confuuon. 
Sans m'en allarmer, je pris la liberté 
de lui repréfenter qu'elle m'avoit for- 
cé , en n'admettant aucune de mes rai- 
fons, à recourir à une démonfiration 
qui pût la réduire au filence, & lui 
prouver que quelque générale que puif- 
fe être une règle , on doit toujours y 
fuppofer des exceptions. J'ajoutai que 
pour l'honneur de la Phy fique , ou pour 
achever de fe convaincre qu'elle avoit 
eu tort , elle ne pouvoit îe dîfpenfer 
de poufler l'expérience jufqu'au bout; 
que jufques-là je neprouvois qu'A demi 
contre fon fyftOme , & qu'il lui feroit 
honteux de fe tenir pour fubjuguée, 
lorfqu'il n'y avoit encore contre elle 
que des apparences qui pouvaient ne 
pasfoutenirune épreuve d'une certai- 
ne façon. La crainte de s'être en effet 
cru trop tôt vaincue; le defir de m'hu- 
milier à mon tour; la fingularitè de la 

chofe ; 
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<4»hofe ; le moment ; la preuve déjà of- 
ferte , 6i que les contradictions n'affoi- 
biiiîbientpas; plus que.tout cela, fans 
doute 9 Tenvie de s'éclairer Tempor» 
terent fur les fcrupules vains qui la rete- 
noient encore. Un foupir affez tendre ; 
cette rougeur que le defur & Pattente 
du plaifir font naître fi différente de 
^Ue que Ton ne doit qu'à la feule pu- 
deur ; des ytnx où brilloit Tardeur la 
plus vive , & (jui trahiffoient Tair fé- 
rere qu'elle avoit pris ; tout enfin m'an- 
nonça qu'elle ne demandoit pas mieux 
que de s'inftruire , & je ne fais quel air 
ironique y qu'au milieu de tout cela je 
lui remarquois, m'apprit en même-temps 
que je neviendrois pas aifément à bout 
de fon opiniâtreté. Pour n'être pas trou- 
blé dans l'importante leçon que j'a vois 
à lui donner^ j'allai fermer la porte ^ 
& revins avec ardeur lui prouver la 
faulTetê de fon opinion. 

CiD. Et vous l'en convainquîtes» 
fans doute? 

C L I T. Oui» maïs ce ne fut pas fan ^ 
peine. Quelque entêtée qu'elle fût, à la 
fin elle fe rendit. Il efl: vrai que je la 
tourmentai cruellement; mais auffi je'^ 
la défabufai bien. 

CiD. Oh ! je m'en rapporte à youS4 

M 
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C LIT. Celaeft encore bien obligeant» 
par exemple ! ... 

C 1 D. Et fans prétentions ; c'eft peut- 
être ce que vous ne croirez point* 
. Cl I T. C'eft du moins ce que j'aurois 
le plus grand defir du monde .qui ne 
fût pas. Si par hafard vous vous trom- 
piez? 

. CiD. Que JuJie fe trompât en déci- 
dant affirmativement ce que les circonC- 
tances peuvent rendre les autres , cela 
^toit tout fîmple ; mais que je m^abufe 
en fentantce que je fuis , c'eft ce qui ne 
peut pas être. Au refte , & quoi qu'il en 
foit^ je veux que vous acheviez votre 
biftoire. Je l'ai, je crois » aflez bien 
payée , pour que vous ne puiffiez lans 
injuftice m^en refufer la nn. 

Clit. Comme, fî Julie n'eft pas benne 
Phy fîcienne , cela ne Tempéche pas d'ê- 
tre une des plus aimables femmes qu'il 
y ait au monde, j'aurois extrêmement 
defiré que le cours que je lui faifini 
commencer , ne fe fût pas borné à ce 
jour-là, & je la prelfai très-vivement 
de s'engager avec moi. Plus reconnoif- 
fante du foin que j'avois pris de l'éclai- 
rer, qu'elle n'étoit fâchée de ce que j'a- 
vois eu raifon contre elle , je Ty auroii 
fans doute déterminée, fi l'amourextrê- 
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me dont alors elle brûloit pour Clèon > 
& la crainte que le commerce favant 

Î[ue je voulois lier avec elle , ne luifût 
iifpeft , ne Peuffent obligé de me refu-^ 
fen Perfuadé cependant qu'après ce qitî' 
venoit de fe pafler , je retrouverois fanS 
peine auprès d'elle quelque moment fa-' 
vorable , je n'infiftai pas jufques à mé 
rendre importun > & nous nousquittâ« 
mes les meilleurs amis du monde. J'ai 
cependant en vain cherché depuis cei 
occafions que je croyois devoir trouvé)^ 
fi facilement. Sans avoir avec moi dé 
procédés dont je puffe me plaindre, elle 
a feulement évité que je ne la trouvafle 
feule , tant qu'elle m'a vu pour elle une 
forte d'empreflement. L'byver dernier 
I>ourtant , malgré toutes fes précau« 
tions , je la rencontrai feule chez Luci-* 
le , qui n'étoit pas encore rentrée^ L* 
folitude où nous nous trouvions , ra^ 
nima mesdefîrs, & l'air contraint qu'el^ 



ue j'interprétoiiï 
e lui demandai , 
ard ellen'auroit 
a façon dont 1^ 



le avoit avec moi, & c 
mal , les encouragea. ^ 
en fouriant , fi par ha 
point de doutes fur 1 
froid opère fur nous. Elle rougit; je m# 
jettai à fes genoux, & lui dis tout ce 
que l'on peut imaginer de tendre & dé 
prefTant ; elle en fut plus embarraCfi&e 
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qu'émue. Les droits qu'elle m'avoît don- 
nés , & dont , par les libertés que j'o- 
fbis prendre en lui parlant, je ne paroif- 
fois que trop me fou venir, loin, comme 
je m'en flattois , de féduire fes fens , ne 
faifoient que l'affliger. N'ofant , après ce 

3ui s'étoit paffe entre nous, s'armer 
'une fé vérité quiauroitpu me paroitre 
ridicule , & défefpérée de la i^éretë 
dont je la traitois , elle fe mit à pleurer 
amèrement* La chofe du monde que j'ai 
toujours le plus déteftée, & qui eft en 
effet la plus indigne d'un honnête hom* 
me , eft de remporter fur les femmes de 
ces triomphes qui les humilient. Sûr de 
la vaincre , mais n'en doutant pas da- 
vantage qu'en abufant contre elle def 
raifons qu'elle avoit pour ne me pas rè- 
fifter , je ne lui caufafle la plus vive doti- 
leur , je lui demandai pardon de ce que 

1 ''a vois fait, & renonçai à ce que je von* 
ois faire. Elle fut fi touchée d'une gè^ 
nérofité que mes entreprifes ne lui laif- 
foient pas efpéi er , que je crois q^i'eUe 
jn'auroit accordé par reconnoiJSance 
plus encore que je n'avois tenté de lui 
ravir, fi dans le moment même Lucie ne 
fût pas rentrée. Les bonnes aftions, an 
refte, ne demeurent jamais fans récom- 
penfe, &je fus le foir même dédomma* 
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gé par Lufcinde du facrifice que j'ayois 
fait à Julie. 

CiD. {Avec empreffement ) Ah ! Clî* 
tandre , je vous eu conjure , racontez* 
moi rhiftoire de Lufcinde. C'eft de tou-* 
tes les femmes du monde celle que je 
hais le plus , & je né puis vous expri- 
mer la joie (^ue je reffens quand j'ima* 
gine qu'il lui eft arrivé quelque chdfe 
de peu digne de la majeilè de fenti« 
ments dont elle fe pique. 

C L I T. Je veux bien vous faire ce plaî- 
fir ; mais je ne vous confeille pas de 
croire que je vous donne pour rien une 
de mes plus belles hiftoirei , fur-tout 
lorfqu'elle excite fi vivement votre eu- 
riofité. 

C I D. ( Tendrement ) Vous êtes ua 
cruel homme ! 

C LIT. Je conviens que j'abufeun peu 
du defir que vous me marquez d'enten- 
dre cette hiftoire , & que dans le fond 
cela n*eft pas généreux ; mais je m6 fuisf 
arrangé. Vous ne l'aurez pas'à moini^ 
que celle de Julie , & vous êtes bieni 
neureufe que je ne puifle pas vous laf 
mettre à plus haut prix. 

Cio. £hbien ! fi demain^ votis vou- 
lez venir pafler la nuit aveb moi, nou3 
verrons. 

M iij 
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C LIT. Si je le voudrai! Quoi î vous 
en doutez ? Oui ! je coucherai fûrement 
demain avec vous , puifque vous vou- 
drez bien me recevoir dîans vos bras; 
mais vous favez quelle gêne cruelle va 
fuccéder à mes tranfports ! mes yeux 
même n*oferont vous rien dire de ce 
que je fens^ ou du moins ils ne le de- 
vroient point. Puis -je vous répondre 
cependant que mes defîrs , plus irrités 
que fatisfaits, ne me trahiront pas? Je 
me fens, & ne vous réponds pas de moi, 
fi je vous quitte dans la fureur où je fuis* 
Songez que nous avons à tromper fur 
nos fentiments des perfonnes fort mé- 
chantes & fort éclairées. Eh! comment 
voulez-vous q^ue je puifle diffimuler les 
miens , quand je ne pourrai vous regar- 
der fans la plus vive émotion; que vos 
yeux ne fe tourneront pas vers moi ^ 
laiis pénétrer jufques h mon ame ; que 
je ue vous verrai pas ouvrir la bouche, 
fans defirer de vous la fermer avec mes 
lèvres ; qu*enfin tout, en vous voyant, 
me rappellera fans cefle les plaifîrsdont 
vous m'avez comblé , & me jettera dans 
l'impatience d'une joui (Tance nouvelle? 
Laiffez régner dans mon cœur une vo- 
lupté plus tranquille , vous ne m*en 
Verrez pas moins amoureux^ Quoique 
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Vous puiiTiez accorder à mes defirs , iU 
ne m'en reliera que trop encore pouf 
mon Aipplice ! 

CiD. Eh bien! fois content!... jouis 
de toute ma tendrefle & des tranfports 
que tu minfpîres ! Tu m'apprends , qu'a- 
vant toi, je n'ai pas été aimée > &je 
fens avec plus de plaifir encore, que ja- 
mais je n'ai rien aimé comme toi. Ta 
troubles... tu pénètres... tu accables 
mon ame!^.. Mais^ fens-tu comme je 
faime?... je ne me connois plus, je 
meurs de ton amour & du mien. 

Von ne met pas ici la riponje de Clitan" 
dre y quelque vive qu'elle putffe être. On 
n ignore point que tout ce que fe diftnt ht 
amants , n*efl pas fait pour intirejfery & 
que fouvent Us dijcours qui les amufent le 
plus, font ceux qu'il fer oit le plus difficile 
de rendre, & qui valent le moins la peine 
d'être rendus. Onfupprime donc ici, comme 
en quelques autres endroits , les propos in^ 
terrompus qu'ils fe tiennent , & ton n'y 
rend les deux Interlocuteurs que lorfque fe 
LeSeur peut , fans fe donner la torture , «»- 
tendre quelque ch fe à ce qu'ils fe difent. 

CiD. Çl^offotit que Clitandrela regarde 
encore avec des yeux menaçants.^ Ah ! 
Clitandre , n'êtes-vous pas honteux de 
vous faire craindre encore? Ne me re- 
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gardez pas comme vous faites ^ je vous 
en conjure ; & s'il fe peut, laiflez-moi 
jouir paifiblement de vos Sentiments & 
des miens. 

Clit. Quel fujet dlnquiétude vous 
donné-je donc? 

CiD. Ne pourrois-je pas en trouver 
dans ridée où je vous vois que vous me 
prouvez beaucoup d'amour» & que 
vous me plaifez finguliérement» lorfque 
vous ne faites peut-être que m'effrayer. 

Clit. Vous êtes injufte de me prêter 
cette réflexion : je vous protefte que je 
ne la faifois pas. Je me rends limple- 
meut à l'imprelDon que font fur mol 
vos charmes^ & ne penfe point du tout 
que la façon dont je vous l'exprime , 
foit de toutes celles que je pourrois 
prendre, celle dont vous me devez fa- 
voir le plus de gré. Te ne crois pour- 
tant pas non plus, a vous dire vrai, 
que ce doive être pour vous une raifoa 
de douter de ma tendrefle* 

C I D» Vous avez de nous dans le fond 
une opinion bien fmguliere, &je vooi 
avoue que je ne fuis pas fans crainte 
d'en être un jour la viftime. 

Clit* Il eft û peu vrai que je penfe 
de toutes les femmes de la même façon, 
que je n'ai point été furpris de ne pas 
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recevoir de vous des compliments fur 
un mèirite qui a paru à la refpeâable^ 
Araminte digne des plus grands éloges. 

CiD. Je ferois étonnée en effet qua^ 
nous iouaflTions les mômes chofes. 

CtiT. 11 eft jufte aufli de dire que » 
fans compter la différence qii'ily a en- 
tre votre façon de penfer & la nennej^ 
vous n'avez pas les mêmes befoinSr 

CiD. Que je ferois humiliée s'il vous* 
étoit poffîbie de faire entre nous ^ fans 
la plus grande injufUce^ la plus légère 
comparaifon ! • r 

Clit. Je ne crois point, parexem* 
pie , quelque aifément que vous conce- 
viez des terreurs , avoir jamais à vou» 
guérir de celle-là. 

CiD. En vérité! c'efî une odieuftf 
femme , & j'aime à croire, pour rhon** 
neur de mon fexe , qu'il y en a peu qui 
lui reffemblentr 

Clit. U y en a de fon genre, je crois; 
plus que vous ne penfez^ & moins que 
nous ne difons. * » 

C I D. Mais à propos, vous me deve2 
l'hifloire de Lufcinde. . ' 

Clit. Non , toutes réflexions faitesv 
elle vous plairoit peu , & je vous ai 
trompée , quand je. vous ai dit qu'elle 
vous amuferoit. C'eft une chofe fi fun^ 

M y 



^74 L ^ Nuit 

pie 3 fi ordinaire^ que je doute qu'elle 
vaille la peine d'être contée. Figurez- 
Yous que c'eft une aventure de carrof- 
£e^ de ces cbofes que Ton voit tous les 
jours, une mifere enfin» 

CiD. N'importe, je veux la fayoir. 

C L I Tr Convenez que vous cherchez 
encore plus à me diftraire qu'à vous 
amufer. 

CiD. Soit; mais parlez toujours. 

C LIT.. Oronte , qui le foir même que 
pavois rexjcontré Julie chez Lucie, s'é- 
toit en foupant brouillé , je ne fais pour- 
quoi, avec Lufcinde, s'en alla (ans Ven 
avertir. Comme elle comptoit qu'il la 
remeneroit, & qu'en conféquence elle 
n'avoitpas fait revenir Ton carrôfle,elle 
fut âufli piquée de ce procédé qu'elle 
devoit l'être ^ & me propofa de la remet- 
tre; chez elle. Nous nous connoiflions 
depuis long-temps , & même dans une 
efpece d'intervalle elle avoit paru avoir 
fur moi quelques vues. AuHi-tôt que 
B0115 fûmes feuls , nous inveétivftmes 
tous deux contre Oronte. Elle me parut 
fi hnmilioe de ce qui venoit de fe pafler, 
due je crus qu'étant aufli fincérement 
fon ami que'je l'étois , je ne pouvois me 
difpcufer ni de l'exhorter à la vengean- 
ce , ni môme de m'olfrir en cas qu'elle 
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f\nt ce parti-là, qu'au refte je tâchai de 
ui faire eavifager comme le leul qu'elle 
fàt prendre en honneur , après le fan« 
glant affront qu'on lui faifqit. Je n'eus 
pas de peine à lui prouver qui! étoit 
néceflaire qu'elle fe vengeât : mais à 
quelque point que la colère Tanimât, je 
ne la periuadai pas d'abord , auffi facile* 
ment que je m'en étois flatté r qu'il fal- 
loit qu'elle fe vengeât dans le moment 
môme. Les propos tendres dont j'entre- 
môlois mes confeils , me parurent auffi 
lui faire aifez peu dlmpreffîon ; cepen- 
dant le temps preflbit. Je fentoisque fije 
luilailfois le temps de la réflexion , je la 
perdrois , ou en fuppofant qu'elle ne 
pardonnât pas à Oroqte nne brufquerie. 
qui n'avoit, félon toute apparence , que 
quelque jaloufte, ou moins encore peut<^ 
être , pour fujet ; qu'il faudroit , pour la 
déterminer en ma faveur , des foins que 
je ne me fouciois pas de lui rendre. Je 
me fouvins qu'un jour qu'il étoit que& 
tion de ce qu'on appelle des impertinent 
tes y elle ne s'étoit pas déclarée contre à 
un certain point , oc qu'elle avoit même 
dit , en plaifantant, qu'elle les trouvoit 
moins offenfantes que l'indiflférenceé. 
Mais quelque efpérance que j'euffe qu'u».. 
ne impertinence de ma part pourroit la' 
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blefler moins que de la part d'un autre, 
ce moyen me parpifloit un peu violent ; 
& tout preffé que j'étoLsr qu'elle fe dé- 
terminât ^ je crus encore devoir lai re- 
montrer le tort qu'elle fe faifoit en ne 
fe vengeant pas. Soit qae le defir me 
donnât plus d'éloquence que de coutu- 
me , foit , comme il n'arrive que trop 
ibuvent aux femmes , dans un mouve- 
ment de dépita que fes réflexions ne fif- 
fent qu'ajouter à fa colère » & que par 
cette raifon il me fallût moins pour la 
perfuader , je la trouvai beaucoup plus 
aifpofée à me croire qu'elle ne l'ètoit 
dans le premier moment. D'abord que 
je la fentis ébranlée Je cherchai à la dé- 
cider pour moi par des difcours plue 
animés que ceux que je lui avois déjà 
tenus ^ & la preifai de ne point permet* 
tre que je ne réparaife que le plus léger 
des torts qu'Oronte avoit avec elle. 
Comme elle ne me répondit point , je 
crus devoir interpréter fon filence en 
ma faveur , & j'agis en conféquence. Je 
lui montrois peu de fentiments 9 mais 
beaucoup d'ardeur , & il n'eft que trop 
ordinaire que Pun remplace l'autre, oc 
mené même beaucoup plus loin. Elle 
me dit d'abord que j'étois un infolent , 
je le favois bien ; qu'elle crieroit j mais 
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elle ne drioit pasi ; & quand elle auroit 
eu recours à quelque chofe de fi iadé« 
cent , mon cocher ,- à moins que je 
n'euffe crié moi-même, n'auroit pas ar- 
rêté. Comme il falloit cependant dire 
quelque chofe à Lofcinde, je. convins 
avec elle qu'à la vérité elle pouvoit me 
trouver un peu trop libre; mais que Ta- 
mour , le defir ^ (excufes éternelles de 
toutes les impertinences qui fe font fai« 
tes , fe font^ & fe feront ) dévoient me 
juftifieràfesyeux; qu'au refte, puifque 
Tun & rautrem'avoient emporté fi loin,' 
éc que plus je devenois coupable , plus 
je trou vois de raifonsde m'appiaudirde 
mon crime, je merendrois criminel juf- 
ques au bout*. Je ne fais fi e'eft qu'u» 
ton ferme vous, impofe prefque tou- 
jours» ou qu'en même- temps que je trouer 
y ois, comme je luidifois, des raifons 
,pour m'applaudir démon crime, elle en 
trouvoit pour m'excufer ; mais elle s'a- 
doucit au point de me dire fimplement 
que cela étoit ridicule. Quand ije n'au« 
rois. pas fenti, par la foiblefle de cette 
expreffion , combien la colère qu'elle 
avoit contre moi , s'afTolblifToit , mon 
parti étoit pris , & je n'en auroispas plus 
ceflé d'être coupable. Elle n'en douta 
pas apparemment ; mais quelles^ue fuf« 
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fentlA-deflus fts idées, ce qu'il y a de 
fur , c'eft qu'avant que d'arriver chez 
elle , elle étoit vengée. 

Ci o. Mais iln'y a qu'une rue de chez 
Julie chez elle? 

C LIT. Cela eft vrai, mais elle eftlon- 
gue y & j'ai un cocher qui a un fi prodi- 
gieux ufage du monde, que je ne remcr 
ne jamais de femme la nuit, qu'il ne fup« 
pofe que j'ai des chofes fort intéreffan- 
tes h lui dire , & qu'il ne prenne en 
conféquence l'allure qu'il croit que je 
lui commanderois , fi je le mettois au 
fait de mes intentions. Le chemin , par 
cette attention de fa part, devenoitdonc 
beaucoup moins court. D'ailleurs, elle 
étoit d'une colère, &moi d'un empor- 
tement qui dévoient nèceflairement la 
déterminer , la rue eût-elle même .été 
beaucoup plus courte. Soit cependiant 
qu'elle eût fait quelques réflexions fur 
la promptitude (ingnliere avec laquelle 
elle s'étoit vengée , foit qu'elle craignit 
qu'Oronte, naturellement ombrageux, 
H'apprît qu'après l'avoir remenée , j'é- 
tois entré chez elle , nous ne fûmes pas 
plutôt à fa porte , qu'elle reprit le ton 
majeftueux ,& me dit que cela étoit in- 
fûme , que de frs jours elle n*iroit en car- 
rollb avec moi , qu'elle ne m'aurdit ja- 
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mais cru capable d'une infolence pareille 
avec une femme de fa forte* Je couvln» 
aifément que j'avois été trop vite ; que 
je ne concevois pas moi-^me corn*' 
ment j*avois ofé lui manquer à ce point-) 
là ; que j^eu étois d'une honte horril)le^ 
d'autant plus que de pareilles façons n'é^' 
toient guère plus à mon ufage qu'au^ 
fieni & quej'ofois lui jurer qu'elle étoit 
la première aviec qui je me fulfe oubliÀ 
h ce point-lMerae doutois.qu'une jiufti- 
fication , auffi obligeamment tournée i- 
ne lui plairoit pas > & je fus peu furpris 
de la voir me remercier , avec beau- 
coup d'aigreur I de la préférence que j6 
lui avois donnée. L'amour > ïe tendre 
amour fut encore mon ctxcuje; Pendant 

3u'elle me querelloit , & qu'entré autres 
uretés elle me difoit que je la prenois 
apparemment pour une fille d'Opéra , 
mon carroiTe étoit entré dans fa cour^ 
& je me préparois à la conduire refpec* 
tueufement chez elle , lorfqu^elle me dit 
avec emportement, qu'elle ne vouloit 
pas que je defcendifle. Je lui repréfen** 
tai d'abord avec douceur qij'il feroit du 
dernier ridicule que je ne lui donnaffe 
pas la main ; que fes gens & les mien^s 
pe fauroient. qu'en penfer ; qu'elle ne. 
jpouv'oit m&me me montrer de la colère 4 
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fans s'expofer à les inftruire de ce qtA 
étoit arrivé ; qu'elle fe perdroit par cette 
ihdifcrétion; que je lui étois trop fincé« 
rement attaché pour lalaifler fe livrer à 
des mouvements qui pouvoientavok de 
fi fâcheufes fuites; que d'ailleurs ilm'é« 
toit impoifîble de la quitter ^ fans lui 
avoir mille fois demandé pardon à (es 
genoux , & fans avoir /par raonrefpeâr 
tâché d'obtenir ma grâce. Elle nemerèl 
pondit â tout cela qu'en voulant fortir 
impétueufement du carrofTe, Je la re- 
tins , & paroiiTant en fureur à mon tour , 
je lui dis que je ne fouffrirois pas qu'elle 
fe perdît. Soit qu'eliejouât tous ces mou-r 
vements pour fe réhabiliter un peu dans 
mon efprit , ou ^ ce que j'ai pins de peine 
à croire , qu'elle fût véritablement ft- 
chée y je fus encore fort long-temps (ans 
pouvoir parvenir à la calmer. Enfin, 
quand elle fut laffe de feindre de la co« 
1ère , ou d'en avoir, elle me dit qu*elle 
voyoit bien quel étoit mon projet ; que 
le defir de l'outrager encore avoit beau- 
coup plus de part à l'envie que j'avois 
de defcendre avec elle , que le defîr de 
ménager fa réputation ; mais qu'elle fau- 
roit fe dérober à mes infolentes entre- 
prifes , & qu'elle ne me parleroit qu'en 
préfencede fesfemmes.Khbien, Mada^ 
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me , lui répondis-je d'ua ton ferme» 
j'aurai donc le plaifir de les avoir pour 
témoins de tous les tranfports qub vous 
m'infpirez. Quoique cette courte ré* 
ponfe 6t la fermeté de mon tcHi lui impo- 
lafTent , elle chercha y mais vainement , 
à me dérober la peur que je lui faifois^ât 
elle me répondit courageuféhient : Nous 
verrons ! Eh bien ! Madame , repliquai-je 
tivec un feint emportement , vous ver- 
rez. Là-defTus nous defcendimes de car- 
roITe , moi l'appellant Marquife la plus 
familièrement du monde , & pour ne lui 
laiiîer aucun doute fur noes intentions, 
lui ferrant de toutes mes forces la main 
que je lui tenois. Oh ! tant qu'il vous 
plaira , Monfieur le Comte , me dit-elle 
tout bas ; mais vous n'en partirez pas 
moins , je vous aflure. En honneur! lui 
répondis-je , je ne vous confeille point 
de me le propofer> û vous ne voulez 
pas vous expofer à une fcene qui pour« 
roit ne vous être pas agréable. Dans le 
fond, comme je vous l'ai dit, je Tef- 
frayois , & la peur qu'elle eut qu'en effet 
je ne fîfle un éclat , la détermina , mais 
avec toute l'humeur ima^nable, h pa& 
fer avec moi dans ce petit cabinet que 
vous connoiifez , & qui donne fur le 
jardin. Elle fe mit d'abord à s'y prome« 
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per avec une forte de fureur. Sûr cïue 
cette promenade l'ennnyeroit bientôt , 
je ne m'y oppofai pas; & debeut, les 
yeux baiiTés , dans un morne filence , 
J'attendis qu'elle jugeât à propos de s'at 
feoîr. Enfin , elle tomba dans un grand 
fauteuil » la tôte appuyée fur une de fes 
mains , & tout-.^-tait dans l'attitude de 
quelqu'un qui rêve douloureufement. Je 
ne l'y vis pas plutôt ^ que je courus me 
jettera fes genoux. Elle me repoufla d'a- 
bord avec aflez de violence ; mais enfin 
je faifis la main cruelle qui me repouf- 
foit i l'accablai des bai fers les plus ar- 
dents.Elle fit, pour la retirer, quelques 
efforts, dont, tout exagérés qu'ils 
étoient , je fentis aifément la molleffiRr 
J'ofai alors la ferrer dans mes bras , mais 
plus avec l'afteftueufe tendrcfle deTa- 
inour qu'avec la brufque pétulance da 
defir. Quoique je ne cruffe pas avoir à 
la ramener de bien loin , &que fa coleit 
m'eût peuallarmé , je ne pouvoi»^ après 
le manque de refpeft dont elle fe plai- 
gnoit , & qui , à dire la vérité , avoit 
été un peu violent , ne pas parottre la 
croire autfî fâchée qu'elle affeéloit de 
l'être , fans lui donner peut-être contie 
moi plus de fureur encore qu'elle ne 
vouloit en montrer. Je ne l'aimois pas , 
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mais elle me plaifoit ; & quoiqu'elle tie 
fe fût point oppofée à l'infolence que 
je lui a vois faite , de façon à me faire 
penfer qu'elle la regardât comme une 
violence, elle n'y avoit pas mis no» 

5 lus i'aménitè & les grâces inféparables 
u confentement. Entin r je Tignorois^ 
encore à certains égards, & je ne vouloir 
pas que rien manquât À ma viâoire, Ua 
Autre peut-être n'auroit cherché à excu- 
fer fon crime qu'en rejettant fur elle U 
moitié ; mais quoique je fufle parfaite*^ 
ment qu'ii n'a voit tenu qu'à elle que je 
ne fufle beaucoup moins coupable , je 
mis tout généreufement fur le compte 
de mon infolence. Tout en lui faifant 
des proteftations de refpeft, j*écartois^ 
mais d^une main qui paroiflbit timide, 
un mantelet, qui, à ne pas mentir, me 
déroboit d'aflez belles cliofes. Je ne fais 
fi la façon honnête dont je m'y prenois» 
&, qui en effet annonçoit beaucoup d*é* 
gards, Tempôchoit de s'oppofer a mes 
entreprifes , ou fi , toute à fa colère , 
elle ne penfoit pas à ce (jue je faifois; 
mais enfin ce mantelet jaloux ne me 
nuifit plus. J'avois aflurément de quoi 
louer ce qui s*oflroit à mes yeux ; mais 
je crus que des tranfports lui diroient 
mieux que des éloges , Timpreflion que 
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j'en recevois, & je l'en accablai* Je croit 
bien qu'elle avoit peine à concilier le 
profond refpeét dont je me vantois 
pour elle 9 avec mes emportements » & 
çiu'eile voyoit aifément à quel point 
j'étois en coatradifUon avec moi-mé« 
me; mais elle crut apparemment queje 
le fentois auflS-bien qu'elle , & qu'il ie- 
roit inutile de me le dire ; ou mes tranfi* 
ports , auxquels je joignois de temps-en- 
temps toute la galanterie imaginable ^ 
fatisfalfant fon amour-propre ^ & peut« 
être troublant fes-fens , elle n'eut la force 
ni de les arrêter, ni de me £edre honte 
de mon inconfèqueuce. En paroiflant 
toujours me réfifter, elle commençoit 
à s'abandonner dans mes bras* Toutet 
mes prières cependant n'a voient pu en- 
core en obtenir un regard ; & quoique 
je n*eufle pas befoin de lire dans ûsâ 
^eux pour m'inftruire de fes difpofU 
tiens & pour m^encourager à en ptofi- 
ter , je voulois^ comme je vous l'ai dit» 
que rien ne manquât à mon triomphe, 
& je la prelTai tendrement de daigner 
honorer a'un de fes regards un infoitané 
qui Tadoroit. Enfin , j'obtins cette fa- 
veur ; & comme je m'en ètois douté , je 
trouvai dans fes yeux plus de trouble 
que de colère. Ce moment de bonté de la 
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Ïiart ne fut pas plus durable que Téclair* 
e la prelTai donc encore de me le ren- 
dre , éc ne l'en preflai pas vainement^ 
Ah ! laiffez-moi , Monfîeur , me difoit* 
elle aifez tendrement ; & s'il fe peut , 
ne vous faites pas haïr davantage. Avec 
quelque douceur que ces paroles fuflent 
prononcées , je ne pus tranouillement 
m'entendre dire que j'étois haï, & je 
pris la liberté de lui demander fi c'étoit 
ainfi qu'elle pardonnoit. Un fourire, plus 
tendre peut-être qu'elle ne le croyoit 
elle-même, fut toute fa réponfe, & vous 
n'aurez pas de peine à deviner comment 
je remerciai fa bouche de ce iburis. £lle 
s'attendoit fi peu à une familiarité de 
ce genre, qu'elle n'eut jpas le temps de 
^arranger de façon que je n'obtinife que 
les apparences de la faveur que je loi 
raviflois, & que j'en jouis auffi délicieu- 
fement que 11 eUe me l'eût accordée le 
plus volontairement du monde. Ce nou- 
veau bonheur que je me procurois ^ 
( car vous peniez bien gue dans le car- 
rofle mille chofes avoient été néglî-. 
gées) n'étoît pourtant pas fans contra- 
di^Hon • Si de temps en temps j'avois liée 
de me louer de l'indulgence de LuCcin- 
de , plus fouvent même elle favoit me 
prouver que je ne lui faifois que vie- 
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lence ; & quoique je fentiffe que le de- 
fir étoit en elle plus vrai que la colère , 
cette alternative me blelfoit. Cependant 
<:omment le lui dire y fans lui rendre 
une liberté dont elle auroit pu abufer 
contre moi? Il auroit fallu effuyer de 
nouveaux reproches y me jetter dans de 
nouvelles jumficationsr& perdre dans 
ces miferes un temps que je pouvois 
flUieux employer. Je crus , toutes ré- 
flexions faites , que le meilleur moyen 
^ue j'eufle pour triompher de fon enté- 
tement , étoit de m'entêter à mon tour, 
& bientôt il ne me fut pas poflîble de 
douter que je n'eufle pris le meilleur 
parti. Aufli-tôt que je la fentis auflî rai- 
{fonnable que je le defirois , j'achevai de 
me dépouiller des apparences de refpeft 
que je confervois encore à certains 
égards, & je voulus voir jufques oii 
elle porteroitla clémence. Je ne la trou- 
vai pas d'abord auflî étendue que j'avois 
cru devoir m'en flatter , & j'eus encore 
quelques irréfolutions à combattre. Sa 
réfi fiance me donnant enfin plus d'im- 
patience que de plaifir , & convaincu 
que j'avoLs porté les égards bien au-delà 
de ce que la fituatîon Texigeoit , je me 
déterminai , en foupîrant , au feul coup 
d'autorité qui pût terminer cette difcuw 
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fion, & m'en trouvai parfaitement bien. 
Il ell vrai que Lufciime me fit fentir d'a- 
bord qu'elle fe croj' oit encore offen fée; 
mais je la vis enfin , plus à ce qu'elle 
étoit qu'à ce qu'elle vouloit paroître, 
oublier tout à la fois qu'elle aimoit 
Orontei & qu'elle ne m'aimoit pas , & 
trouver dans la vengeance tous \ts 
charmes qu^on dit qu'elle a. 

CiD. Comment» traître! vous m'a- 
viez dit que cette hiûoire ne m'amufe- 
roit pas V & je la trouve délicieufc ! 

Clit. Dans le fond , elle n'efl: pas ab« 
folument mauvaife. Je penfe pourtant 
que Lufcinde la trauveroit détellable , 
ce voilà comme on ne plaît pas à tout 
le monde ; mais prouvez-moi du moins 
que vous m'en avez quelque obligation* 
CiD. Non, 

Clit, Comment non, 
C I D. D'ailleurs , elle n'eft pas finie f 
^ette hiftoire, & je n'ai pas oublié que 
je vous l'ai payée d'avance ; encore 
pourrois-je voir fi vous ne m'en deviez 
plus rien. 

Clit. Mais fi je neveux pas la fi- 
nir, moi? 

CiD. Je doute que j'y perdiffe beau- 
coup , & que vous ne m'ayez pas ra- 
conté ce qu'elle a de plus intèreiikht. 
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C LIT. Eh bien! par exemple » voui 
vous trompez. Mais, quoi qu'il en foit, 
il n'en eft pas moins certain que vous 
n'aurez ce qui en refte qu'au prix dont 
vous en avez payé le commencement. 

C I D. Ne me parlez pas comme cela, 
car férieufement vous me faites peur. 
(// veut ta tourmenier.^ Oh ! pour cela 
non, vous ne m'attrapperez plus. ÇEtte 
prend contre lui toutes Us précautions inusr 
ginables.) 

C L 1 1. Ah ! cela eft beau ! voilà d'a- 
gréables pi océdés ! 

CiD. Je fuis fâchée qu'ils vous dé- 
plaifent; mais vous pouvez compter 
que de la nuit je n'en aurai pas d'autres. 
Âu-lieu de me tourmenter comme vous 
laites, & d'avoir les prétentions da 
inonde les plus ridicules, que ne me fi- 
niflez-vous cette hiftoire? 

C L 1 T. Allons, je le veux bien» puif- 
qu'enfin il en faut paiTer par-là. Vous 
croyez peut-être que je ne fviîs fi doux 
que parce que cela m'ell plus commode 
que de m'obftiner contre vous ? II. eft 
pourtant réel.... 

CiD. Oh! mon Dieu! je vous rends 
là-deflus toute la juftice poffible. 

Clit. C'eft que je ne voudrois pas 
^ue vous cruffîez.... 

CiD. 



ET LE MOMEKT. ftSf 

CiD. Eh non ! je ne croîs rien à vo^- 
tre défavantage, foycz tranquille.,,; 
En vérité ! je vous difpenfois des prcû^ 
ves.Ehbien ! je fuis convaincue , aurai** 
je enfin le refte de Phiftoire ? 

C L I T. Les torts fe trouvant afleg égiai- 
lement partagés entre Lurcinde & moi 
pour qu'elle ne pût, avec quelque àpi. 
parence dé jûfticë, me dire encore que 
j'étois un impertinent , elle né fut pas 
plutôt revenue de Terreur où je venoî» 
de la plonger, qu'elle baifla les yeux 
avec les marquer dé la plus grande 
confufion. Je fehtis'que dans le premiet 
moment ;ce rie (eroit point par des tmnf- 
pofrts que je là tirérôîi d'urf état fi dé* 
fagréable , & je crus ne pouvoir mieux 
lui adoucir les reproches que je voyois 

Su'elle fe fâifoit , qu'en lui remettant 
evant.les yeux kS torts d'Oronte, & 
en lui repréfehtant vîvc?rnent à quel 
point il lui avoit inànqué. Rajoutai que 
Ton pouyoit pardonner à un homme 
des fcenes particulières; mais que quand 
il s'oublîoit àffez pour en faire de pu« 
bliques & >our ne rien refpefter, il 
étoit impoflîble de lui paffer des éclat* 
fi fcandaleux, & que}'ofois aflurer que, 
depuis quej*étois dans le monde, je n'a- 
vois riefli vu d'auffi déplacé que la fcem 
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de ce foir-là , & qu'elle étoit la feule qui 
eût pu fî long-temps garder un Amant 
qui ne favoit exprimer fon amour que 
par les jaloufîes les plus injurieufes & 
les plus violents procédés. Ce difcours 
produifit fur elle l'effet que j'en avoii 
efpéré. Elte reprit feu, convint que 
j'avois raifon, s'emporta contre lui avec 
toute la vivacité que vous lui connoif- 
fez , & ne fut plus furprife que d'avoir 
attendu fî tard à fe venger d'un Amant 
fi incommode & fi peu refpeétueux. 
A mefure qu'elle ceflbit de fe trouver 
fi coupable, je devenois, comme de 
raifon , fort innocent à fes yeux. Le 
zèle ardent qu'elle me voyoit pour fes 
intérêts , je ne fais quelles comparai- 
fons elle s'avifa de faire entre Oronte 
& moi, & qu'en ce moment elle tour- 
noit k mon avantage ; une forte de 
goût que peut-être elle prit fubitement 
pour moi, la forcèrent enfin à prendre 
ce ton tendre & familier que je lui avois 
jufques-h\ vainement defiré. J'y ré- 
pondis de la façon qui pouvoit Ten- 
courager le plus ; & quoiqu'à dire la 
vérité, ce ne fût point par le fentî- 
ment que dans cette converfation je 
l rillafle le plus , elle trouva que j'é- 
tois l'homme de mon fiecle qui avoit 
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lé plus dedêlicatefle, & mdmes'étoa* 
na fort de ne s'en être pas: apperçué' 
plutôt. Ce qui lui' avoit paru, avec' 
quelque forte de raifon, la plus énor-^ 
me des infolences , ne fut bientôt pluA 
qu'une de ces témérités dont l'Amant 
te plus re(pe6hieux ne peut paâ tou« 
jours fe détendre ; un de ces moments^ 
malheureux où l'on eft emporté maU 
gré foi-même, & qu'il eft impdflible 
qu'une femme ne pardonne pas iorf« 

2ue c'eft par l'amour, 6c non par le 
efir qu'on eft entraîné. Quoique tous 
ces propos m'aflfuraflent fuffifamment 
de ma grâce , je voulus qu'elle m*àc< 
cordât tout ce dont l'impétuofité de 
ma paffion m'avoit forcé de me priver, 
& que , pour effacer jufcjues aux pluiri 
légères traces de mon impertinence,' 
nous fuivilBons toutes les progreffions 
que notre affaire auroit eues , fi nous^ 
euffionis eu le temps de là filer. Je lui 
tlis donc le plus vivenient du monde 
que je l'adorois. Bientôt l'aveu le plu^ 
tendre me paya de celui que je venoLii 
de faire , & fut fuivi de toutes les pe- 
tites faveurs qui poùvoiept lé confir- 
mer. Celles-là en amenèrent d'autres } 
elle ne m'oppofa de réfiftance aue ce 
qu'il en faut pour ajouter aux plaifirs. 

N ij 
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Uamour eatroit , à la vérité, dans tout 
cela pour aflez peu de chofe ; mais 
nous fûmes long-temps fans nous aç- 
percevoir qvi'il nous manquât. Quoi- 
qu'elle ait mille chofes charmantes; 
que peu de femmes en ralTemblent tant; 
qu'elle foit vive , fenfible , & qu'elle 
ait pour un Amant , ou Tà-peu-près de 
cela j mille grâces , toutes plus piquan- 
tes les unes que les autres, je ne fais 
par quel caprice de goût elle me pa- 
roilToit plus faite pour amufer un hom- 
me quelque temps , que pour le fixer. 
Nous ne nous en ap percevons peut-ôtre 
pas ; mais à quelque poinjt que ce qu'on 
appelle mœun & principes foit décré- 
dité , nous en voulons encore. Je n*a- 
vois donc nulle envie de la garder » à 
moins que (comme j'ai, lorlque je 
n'aime point , on ne peut pas moins 
d'orgueil ) elle ne fe fût arrangée de fifi- 
çon qu'Oronte , ou même quelque autre, 
ne m'eût fauve auprès d'elle l'embar- 
ras de la repréfentation , & ne m'eût 
permis de refter dans la foule. Quoi- 
que je ne défefpéraHè pas de l'amener 
fur cet article à un accommodement, 
elle me difoit des chofes fi tendres, & 
prenoit fi férieufement pour l'avenir 
de fi grandes mefures , que je ne h^ 
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vois comment lui expofer nn projet'^qiii 
prou voit fi peu de fentiment & même 
d'eftime. Ce n'étoit pas qu'il ne wm 
fût aifé de lui promettre plus^ encore 
qu'elle n'exigeoit ; mais je ne vouloir 
, pas avoir avec elle le mauvais procét^ 
dé de la faire rompre avec un homme 
qui ètoit ^u rhoins fort nèceflaire à fa 
vanité,^ lorfque je ne voulois pas 1* 
remplacer. Je ne me preifai cependant 
point de la tirer d'une erreur où dans 
cetinftantj'avois befoin qu'elle reftât, 
& qui , en excufant fon ardeur , la fai- 
foit fe livrer à la mienne fans crainte, 
& même fans fcrupule. Quelque vive 
que fût entre nous la converfation , j'é- 
tois aifuré qu'elle ne fe foutiendroit 
pas toujours fur le ton où nous l'avions 
commencée , & je crus , pour lui ex* 
pofer mes intentions , devoir attendre 
qu'elle vint à languir. Aufli-tôt que ce 
moment que , malgré les plaifirs que 
je goûtais J'attendois avecimpatieûce^^ 
fut arrivé , je me mis à lui parler ébi 
défefpoir où feroit Oronte dé perdre; 
& par fa feule faute , la feule femme 
qui pût rendre un homme parfaitement 
heureux. Elle me demanda fi je croyois 
qu'il y fût fi fenfible , & je lulrépon- 
dis a^nrmativement que je ne doûtoie 

N ii] - 
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Î)as qu'il n'en mourût de douleur. Ce 
éra donc par vanité, reprit-elle ; car à 
ia façon de fe conduire , il ne fe peut 
pas que je lui fuppofe un autre fenti- 
ment. Oh ! pour fort amoureux , re- 
|)liquai-je, il eft impoffible que vous ne 
conveniez pas qu^il Teft. Là-deflus je 
lui exprimai finement , mais avec au« 
tant de feu que d'étendue , tout ce qu'O* 
ronte avoit fait pour lui prouver qu'il 
avoit pour elle tout Tamour qull eft 
poflible de fentir; & en avouant qu'il 
avdit des torts avec elle , je lui fis re« 
marquer qu'il n'en avoit aucun qu'elle 
pût imputer à l'indifférence; que depuis 
quatre ans ou'il i'adoroit, elle n'avoit 
à lui reprocher que des jaloufies ^ à la 
vérité tort dures > fort offenfantes j & 
qu'elle avoit raifon de vouloir punir , 
mais qui n'étoient en lui un crime fin- 
gulier que par leur emportement & 
leur continuité^ puifque tout Amant 
en eft coupable plus ou moins. Dans 
)'inftant ou j'avois commencé à lui 

Î)arlerd'Oronte, j'avois vu fes fourcils 
e froncer , & fon vifage devenir fé- 
vere , comme fi elle eût voulu par-là 
me dire de ne lui point parler d'un objet 
qui lui déplaifoit ; mais lorfque j'eus 
commencé à m'étendre fur l'amour qu'il 
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avoit jpour elle , & fur -tout ce qu'il 
sivoit fait pour lui prouver à (jUel poiût 
elle lui étoit chère , elle prit infenfî- 
blement, malgré elle , Tair de llntérôt; 
fe mit à rêver profondément , à foupû 
fer d2 même, & enfin il lui fut impof- 
fible de retenir fes larmes au portrait^ 
Qu'en la fuppliant de l'oublier, je lui 
fis de fa tenarefle & 4e fes agréments» 
& de pouvoir comprendre comment 
elle avoit pa.lui faire un moment Tia- 
juftice de ne s'en pas croire adorée. 

CiD. En vérité! vous êtes fmgalié- 
rement méchant ! 

Clit. Que vouliez-vous donc que je 
fiffe? Que je la gardaffe? 

C I D. Non , mais que vous ne la prif- 
fiez pas. 

Clit. paurois mieux fait fans doute ;^ 
mais fans compter qu'elle eft aflez bien 
pour qu'on puiffe être tenté de l'avoir, 
j'avoisàme venger d'Oronte, qui, pen* 
dant que j'étois aimé d'Afpafle , avoit 
indécemment fait tout fon pofiiblepour 
me fupplanterr Je m'étois bien promis 
de ne pas manquer la première occa* 
fion qui fe préfcnteroit de lui en mar- 
quer ma reconnoiflance, & je crus ne 
le pouvoir mieux qu'en lui rendant fa 
Mal trèfle, après ce que j'en avoûs fait» 

N iv 
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C I D. Rien n^étoit aflurèment ni plus 
judicieux , ùi plus équiuble, 

Clit. Mais , oui : c'était j; je crois^ le 
ieul parti qu'il y eût à piéodre. Mes 
difcours cependant embarraflbient Luf- 
cinde> d'autant plus qu'en luiexagtomt 
les charmes & la tendrefle d'Oronte^ je 
lui parlois avec feu de mes fentiments. 
Je vis avec nn fecret plaifîr qu'il s'en. 
falloit peu qu'elle ne cr&t j & raimer ft. 
la folie , & me hal'r foit raîf(Hina]Àenient« 
Je ne me fus pas plutôt apperço de Tuà 
& de l'autre , que je me mis en devoif 
de reprendre avec elle des libertés , quîjr 
par notre dernier arrangements de^^e- 
noient entre nous tput-à-fait fimples.; 
jsais dont> par la nouvelle fév^dution 
que fon cœur venoit d'éprovkver > & 
étoit impofTible qu'elle ne me fit pas na 
crime. Avec quelque adréiTe qu'elle 
cherchât à me dérober fon trouble^ fes 
remords , fes nouveaux vœux, & la ré- 
pugnance avec laquelle eile. fe lîvrol^ 
erïcore à des tranfports , qui , quelques 
iuilants auparavant, prenoient tant fur- 
fon ame , elle m'infpiroit trop peu d'a- 
mour, & j'ai trop d'ufage de ces fortes 
de chofes pour qu'elle pût me tronapeif 
fur fes mouvements. Elle ne répûndoit 
plus> foit à mes carelTes > foità mespro- 
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tefVations , que par ce fourîrè faux Se 
cette complaifance froide & forcée que 
Ton a pour un Amant c^ui neplaitplus^' 
& à qui Ton n'ofe le dire. Muette , les 
yeux baiffés , fe refufant mèmejr lorf- 
qu'elle fembioit fe prêter toute entiet» 
à ce môme objet qu'elle venoitd^oubliet 
fi parfaitement ; non , jamais je n'ai vu 
l'humeur & le dégoût fe peindre avec 
fï peu de ménagement & tant de naïve- 
té. Un moment d'orgueil me fit regret* 
ter d'avoir voulu m'en donner le plài* 
fir , & je fus fur le point d'être srflfez in* 
jufte , pour la gronder le plus vivemenf 
du monde , de me faire effiiyer des hu^ 
miliations que je m'étois moi - même 
cherchées. Henreufement nour elle & 
pour moi, ce mouvement de fatuité ne 
fut pas long }'& loin de m'aveiiglerfur 
la forte de dialeur qu'il rendoit à mes 
fens , & de le prendre pour de l'-amouf i- 
je fus m'en rendre le maître, & me 
.voir tel que j'étois. Ne pouvant fortir > 
que par des reproches^ de l'énnrbarras 
où je m'étois mis , je tes fîs du moînS^ 
décents & modérés; & j'eus tout te foiii 
pofTible que rien de trop humiliant pour 
elle ne les empoifonnAt. J'avois raifoiir 
car j'avois affurément plus de tort 
qja'elle, qui auroit borné tout fon refî 

N V 
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fentiment contre Oroute à fe plaindre 
de lui avec moi , & tout au plus à de 
fimples projets de vengeance , fi fc 
n'eufle pas abufé contre elle de l'état 
violent où elle fe trouvoit, & que je ne 
lui euife pas arraché des faveurs qu'elle 
n'eût peut-être jamais fpngé d'elle-même 
à m'accorder. Ce fut donc fans fiel 6c 
fans amertume que je me plaignis qu'el- 
le s'étoit trompée fur fon cœur , lorf- 
qu'elle avoit cru que je. lui faifois ou- 
blier Oronte. Un regard &un foupir, 
qui m'apprirent combien en effet elle fe 
reprochoit de l'avoir cru, furent toute 
fa réponfe. Je lui dis alors tout cte que 
l'on peut dire d'honnête & de flatteur h 
une femme par qui l'on eft quitté, & 
l'aflurai que j'étois d'autant moins fur- 
pris du malheur qui m'arrivoit avec 
elle, qu'au milieu même de tout ce 
.qu'elle avoit fait pour moi, elle m'avoit 
fait fentir combien elle tenoit encore à 
J'homme qu'elle femblait me facrifier. 
J'ajoutai qu'il me feroit , s'il fe pouvolt 
pourtant , plus cruel encore de la poifé- 
Qçt malgré elle-même, qu'il ne m'auroit 
été doux de la tenir de fon cœur ; que 
quelque chofe que j'en puffe fouffrir, je 
devois ceflTer de me croire des droits de 
ï infiant où elle ne les avouoit plus , & 
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que j'aimois mieux n'avoir auprès d'elle ' 
que le ftérile non d'ami ^ que de confer- 
ver malgré elle le titre d'Amant^ lorC» 
qu'il ne pourroit fervir qu'à.faire le mal- 
heur de fa yie. 

Que quelques femmes font fingulie- 
rès! Il eft certain qu'après ce qui venoît: 
de fe paiTer entre nous deux , & dans là 
fituation où elle le troUvoit , il ne poû- 
voît lui arriver rien de plus heureux* 
que la douceur avec laquelle je lui per- 
mettois de ceffer de m'aimer. J'auroîs 
naturellement dû en attendre des remer- 
ciements ; mais elle féntât plus le tort 
que , par cette facilite à me dégager , je 
lemblois faire k fes charmes, que le facri- 
fîce que je faifois à fes fentiments; & A 
elle eût la force de ne pas s'en^laindife/ 
elle n'eût pas celle de me diuîmulerle 
mécontentement de fdn amour-^propre. 
Je ne fus, pepdant quelque temps /u je 
paroltrois l'avoir remarqué , ou fi jé 
continuerois à fuiyre mon objet} mais* 
la réflexion , que je fis due tout ce que 
je lui dirois fur cela ne leroit qu^llôn- 
gér cette fcene , & que cru amoureux 
ou indifférent , elle n'en retourneroit 
pas moins à fon premier goût , me dé- 
termina pour le fécond parti. Après 
quelques tergiverfations , de vengeur je 

N vj 
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devins confident. Ce fécond rôleneikik- 
toit' pas autant ma vanité que le pre« 
xnîer; mais comme il me convenoit da» 
vantage^ ce fut fans aucun chagrin que 
je vis Lufcindepafler, vis-à-vis de moi, 
de toutes les fureurs de Tamour à la 
plus cruelle froideur. Quelle révolution ! 

Mais , d cruel Amour i ce £ont-là de tes coups 1 

LufciiKle enfin , poulla 1- indifférence & 
loin , & prit en même-temps une fi gran* 
de confiance en mon amitié , qu'elle 
ne craignit pas de me confulter fur ce 
qu'elle avoit à faire. Je lui répondis 
avec le même fang froid que d'abord, 
que je voulais bien me facrifier> rien 
n'étoit moins embarrafTant que fon affai-^ 
re ; que je me flattois qu'elle me ren* 
doit affez de juftice pour ne pas douter 
de ma difcrétion ; mais que comme il 
fe pouvoit qu'Oronte, qui véritable- 
ment efl d'une jaloufie à défefpérer ^ap-^ 
prit que j'avois paffé la nuit chez eller 
& qu'il ne s'en tourmentât fi l'on paroif- 
foit vouloir le lui cacher j jfirois ce ma«^ 
tiriAk même le gronder fur fes caprices» 
& lui dire que j'avois vainement em- 

f>loy é la plus grande partie de la nuit à 
a prier de les lui pardonner. Elle ap* 
prouva l'arrangement que je lui propo» 



ET EE MoifENT» $at 

ibis , & me promit une amitié éterneller 

CiD. Cela eft alTurément bien beau 
àe part & d'autre, & cette affaire ne 
pouvoit pas plus noblement fe termi* 
lier, 

Clit» Se terminer! Oh!ellene?eft 
pas encore. 

C I D. (iuoi ! lui arriva- t-îl encore de 
changer d'avis ? En vérité ! je le vpu- 
drois. 

C vn. Oh ! que non l Ce que f ai en* 
core à vous dire , eft d^une bien plu^ 
grande beauté; mais tout admirable que 
cela eil , je ne veux pourtant pas trop 
TOUS le faire attendre. 

DansPinilant que j'allois quitter Lu& 
cinde , & que nous ne nous faifions pliuj 
^uede trèS'foibles proteftationsd^amî* 
tié , il me parut plaifant d'enr obtenir 
encore des laveurs > mal^é Tamour zx^ 
dent dont alors elle brâloit pour Oronte^ 
Cette idée me parut à nouméxne iï fln- 
guliere , & ii peu faite pour réuifîf ', moi 
ne voulant employer ni nienaces ni viç^ 
lence ^que je crus ne jpouvoir trop fine- 
ment la mettre en œuvre. Je feigniis donc 
de la regarder avec plus d'ardeur que ja- 
mais. Je poulfai de profonds foupirs» 
levai au C|el des yeux d'une triffeife à' 
faire pleurer. Comme emporté, par la 
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force desinouvemënts qui in^agitoienti 
je me précipitai à fes genoux > 4^ n'épar- 
gnai rien enfin de tout ce qui pouvoit 
lui prouver que j'étois accablé du facri- 
fice qu'elle me forçôit de lui faire , &-ne 
craignis même ipÀs d'ajoitter qu'il étoit 
affez vraifemblable que je n'y furVîvrpîa 
pas. Quand il aurait été poflSble qne4G 
n grandes plaintesne reuiientpas émue> 
fon amour-propre avoit été trop piqué 
de la facilité avec laquelle je m'étois 
àétaché d'elle , pour qu'il ne fût. pas" in- 
finiment fenfible àmon retout» Elle nié 
pria donc bien férieufementdéçontinucr 
de vivre. Je la conjurai à mon tour j s'il 
étoit vrai qu'elle slntéreflàt à jïia vie. i 
de me recevoir encore une foî^ (lacs fes 
bras. Cette propofîtion parut l'étonner ; 
mais à fes regards je jugeai qu'elle ne 
la trouvoit pas fi fibfurde , & même 
qu'elle ne m'en favoît pas abfolument 
mauvais gré. Il fe pouvoit aqffi quela 
néceffité de me ménager, & la crainte 
que. je ne me ven^eafle de fes refus par 
(Quelque malïionhôté îndifcrétîon , en- 
traflent pour beaucoup dans la douceur 
avec laquelle elle la recevoit. Quoi qu'il 
en foit, elle me répondit feulement» 
avec toute la bonté que je pouvois at- 
tendre d'une amie fincere , que mes le- 



ET LE Moment. 303 

frets n'en feroient que plus crUelsf A 
due fî j'étois fage , je devrois bien plutf 
ronger à éteindre mon amour qu'à cher- 
cher à le rallumer. Je convins qu'elle 
avoit raifon; mais je n'en infiftai pns 
moins , & le caprice , là crainte & I9 va^ 
nité lui tenant lièu de tendreffé , & mftî 
me de compafTion : Au moins > Clîtan^ 
dre , me dit-elle en fe préparant à rtié 
fecourir , fou venez-vous que c^eft vous 
qui le vouiez ; & fi ma complaisance 
pout vous produit l'effet qtie j'en crains ; 
ne foyez pas^ affez injufte pour m'en ren^ 
dre refponfable. Croyant alors m'avoir 
fuffifamment averti , elle fe livra d'affez 
bonne grâce à irxes empreffements. Je 
vous avoueroisbien une noirceur que je 
lui fis; maîstC'eft <iiiè je crains qu'elle ne 
vous paroiflfe tKop forte. Dans le fond, 
ce n'eft pourtant qu-diie expérience , & 
il tfefl: pas défemlu d'en faire. 
■ Cl D. Au contraire, elles ne peuvefnt 
qu'être utiles , & d'ailleurs c'eft le goût 
d'aujourd'hui. 

Clit. O'étoît, ainfi que vous avez 
pu le juger par mon récit , non-fcule- 
ment fans amour, mais môme avec d'af« 
fez foibles defirs que je l'avois priécf 
de m'accorder une dernière preuve de 
ion amitié. Il étoit par conféquent tout 
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roupie que je ne faiTe pas ému à na 
certain point. Sou cœur n'étoit pas 
non ulus dans une difpi^ition plus fa- 
voraMe que le mien , & nous com- 
mençâmes tous deux cet entretien > fans 
apporter à ce que nous difions une at- 
tention aiTez marquée pour que nous 
ne puffions pas voltiger fur d'autres 
objets. Nous reftâmesaflez long-temps 
tous deux dans cette forte d'indifïéren- 
ce. Enfin , il me çarut qu'elle commen- 
çoit à ne plus voir les chofes avec tant 
de défintèreirement. Ce n'étoit pas qu*el- ; 
le m'aimât plus qu'elle ne me revoit | 

Î)romis ; mais apparemment elle s'amu- 
oit davantage. Il me prit envie de voir 
s'il efl vrai que la machine l'emporte j 
fur le fentiment ^ autant que bien des ! 
gens le prétendent ; & pour m'éclairer | 
fur cela , dans Tindant que Lufciude j 
fembloit avoir oublié toute la nature , | 
ou ne plus exifter que pour moi : Ah ! 1 
Madame , m'écriai-je , pourquoi faut-il * 
que dans des moments fi doux, je ne puif* 
fe perdre le fouvenir de mon rival Y ou 
pourquoi du moins ne puis-je vous le 
faire oublier? Car enfin, je ne le vois 
que trop , l'heureux Oronte peut feul 
vous occuper. Défefpérée de vous voir 
dans mes bras , vous n'afpirez qu'aa 
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bonheur de vous retrouver dus le|f 
fiens, & ce feroit en vain que je me 
Aatterois de le bannir un feul inftant d^ 
votre cœur. 

Non, Clitandre, me répondit -rflc 
courageufement, vous ne voi^2t abufez 
pas , je l'adore. 

Et ce qu'il y a de remarquable,. c*eft 
qu'en faifant à Oronte une fi tendre dt^ 
claration, elle m'accabloit des plusar^ 
dentés careiTes, & me doqna même les 
plus fortes preuves de fenfibilitè qu'en 
ce moment-là je pufle attendre d'elle. 

CiD. Et vous avez conclu de cette 
épreuve fi honnête.... 
' Clit. Que les femmes difent, plps 
vrai que nous ne croyons^ quand elle^ 
affirment que les plaiiirs les plusyi£s ne 
font point oublier à une femme > qui 

Î>enfe avec une certaine délicatenev 
'objet dont elle a le coeur rempli; & 
que quand ce n'eft pas lui qui les kii 
procure, il n'eft pas moins celui ^4Ûi 
£lle voudroit toujours les devoir; an! 
G'eft une chofe bien vraie que celle-là ! 
mais, pour en être convaincu , j'avois 
réellement befoin d'une expérience 
comme celle que j'ai faite. 
CiD. Ah! fcélérat! 
Clit* Pourquoi donc? Que peufe* 
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on faire de mieux que de chercher & 
fe guérir de fes préjugés, & fur-tout de 
ceux auxquels les autres peuvent per- 
dre? Au refte , pourceffer de vous par- 
ler de Lufcinde , je lui tins parole dans 
tous les points. Vous êtes la feule à 
qui j'aye raconté cette hiftoire. Je for- 
çai Oronte à s'avouer coupable, & 
renvoyai aux pieds de Lufcinde lui 
demander pardon de fes injuftices. J'in- 
tercédai même pour lui, & j'eus la 
gloire de voir mettre dans le traité 
qu'ils conclurent entre eux, que c'étoit 
à ma feule confidération qu'on lui ac- 
cordoit la paix. Cette aventure enfin 
m'a donné un vrai plaifir, & je n'y ai 
depuis jamais fongé fans rire. 

C 1 D. Et moi , je ne vous entends pas 
fans trembler. Vous me paroiiTez avec 
les femmes d'un libertinage & d'une 
mauvaife foi qui me donnent les plus 
vives ternurs , & qui me font cruelle- 
ment repentir de ma foiblefle pour vous. 
. C L iT. Je ne vous conterai plus d*hif* 
toires , puifque le feul ufage que vous 
fâchiez en faire , oft de vous toumien- 
ter; & pour vous faire mettre des bor- 
nes à vos craintes, j'en mettrai défor- 
mais h ma confiance. Ce que je puis 
pourtant vous jurer, & avec la véri- 
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té la plus exaéte , cfeft que je fuisna^ 
turellement fidèle, & que vous (ereii 
j'ofe vous le dite, étonnée dé m^ iré^ 
gularité. 

CiD. Hélas! Dieu le veuille! (^Elté 
faitfonner fa pendule.) Déjà fept heures! 

Clit. Pour moi, je ne nie leveor»- 
dinairement qu'à dix^ & je doute que 
ce foit avec vous que j'apprenne ^'de- 
venir plus matineux. Vous fentez bien 
d^ailleurs qu*il ne fe peut pas que je 
vous quitte fans vous avoir bien ramirêe. 

CiD. ( Sortant defon lit.) Et moi, 
je vous protefte que je fonaerai plutôt 
Juftine . que de fouffrir que vous mè 
tourmentiez davantage. 

C L I T. Ah ! fans doute ! cela ferolt 
beau! Croyez -moi, venez vous re« 
coucher. 

C I D. Et mon Ut? Vous m'avez pro- 
mis de le refaire. 

Ç L I T. Volontiers.. Te puis dire ; fahb 
Urop me vanter j que juftine, toute fa- 
ineufe qu'elle eft , ne fait pas uti lit 
mieux que moi. (/// refont te tit.^ 

CiD. Hélas ! tant mieux ! Je n'eus 
jamais plus befoin d'être bien couchée. 

Clit. C'eft-à-dîre, qu'on ne pourra 
vous faire fa cour qu'un peu tard? 

CiD. Oh! très-tardi en effet. Et je 
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vous défends de plus da i>arler à aucu- 
ne des femmes qui font ici , à Lufcinde 
fur- tout, que je ne fois levée. 

Clit. Je ne vois pas pourquoi elle 
vous paroi t plus à craindre qu'une au- 
tre ; mais ce dont je fuis convaincu , 
ç'eft que je ferois pour elle moins dan- 
gereux que perfonne , & que depuis 
notre aventure , elle a penfé fur moi 
abfolument comme Julie , quoique j'aye 
plus d'une fois tenté de la faire vivre 
avec moi fur le ton de liberté qui au- 
roit à la fois convenu aux defurs qu'elle 
m'infpiroit , & au peu d'amour que j'a- 
vois pour elle, 

CiD. Il eft en effet affez fînguliér 
qu'elle ne fe foit pas prêtée à des vues 
il raifonnables. 

Clit. Mais oui : cela eft peut-être 
Jus extraordinaire que vous ne peu- 
ez. Eli bien ! que dites-vous de vo- 
tre l.t? 

CiD. Que jamais il ne m'a paru mieux 
fait. Je fuis bien furprife de vous trou- 
ve r ce talent! 

Clit. Il ne vous paroît peut-être 
rien ; mais je vous jure que jufques à 
un certain âge, il y en a peu qui foient 
auffi néceflaires que celui-L^. 
. CiD. Vous avez beau le vanter l je 
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vous jure que je tie vous en eftime fis 
davantage. 

CiiT. Je trouve, à ce que vous me 
dites-là, alTez peu de reconnoiflance; 
& je ne fais n, pour vous punir de 
votre ingratitude^ il ne meTeroit î)lis 
permis de gâter un ouvrage dont «M 
me fait fi peu de grè. 

CiD. Ah! cela feroit horrible terf- 

Î[ue, fi vous l'aviez voulu , j'aurois été, 
ans vous avoir la plus légère obliga- 
tion , on- ne peut pas mieux couchée* 

Cxi T. Vous m'avez infultéî 

Cib. Eh bien ! je veux pouffer Pin- 
juré jufqu'au bout; je ne vous crains pas. 

C LIT. Je trouve à cela, fi vous me 
permettez de vous le dire, plus de cou- 
rage que de pmdence; mais ne feroit- 
ce pas pour avoir le nlaifir d'être Vain- 
cue , que vous me défieriez ? - 

C I D. Non pas abfolument ; mais fe- 
roit-il bien vrai que ma fécurité fôt fi 
déplacée ? 

Clit. Je me flattoîs de vous. avoir 
corrigée de ces doutes-là, par exemple. 

C 1 D . . En vérité ! s'il faut vous par- 
ler férieufement,.je n'en ai pas; 

Clit. Cela ne feroit -il point un 
peu obfcur? Me rendez-vous juftîce? 
me faites-vous injure ? Âh ! ce doute 
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me tourmente trop pour, me le laifler. 
( // fe vengt. ) ' 

CiD. Ah! Clitandre, je vous de- 
mande pardon. 

Clit. Il eft bien temps! 

CiD. En vérité! vous êtes bieit 
vain l^ Un lit , qui ^toitle mieux fait 
du monde.... Vous étés réellement in«i 
fopportâble! 

Clit. Trouvez-vous?,.. 

Le Le&eur ne doit pas conclure de ci 
que lui dit Gdalife , que c^ejlfirieufefnini 
qu'elle le gronde. Il eft vrai qu^elle apeuU 
Être un peu d'humeur. ÇEh ! mi n'en au* 
roit pas à fa place ?J Mais il eft pour le 
moins tout auJjH vrai qu'elle finit par ne 
lui en plus montrer* 

CiD. Vous en irez-vous, à préfent? 

Clit. Si vous le voulez abfelumenti 
il le faut bien ; mais je ne faurois m'em« 
pêcher de vous dire qu'en pareil cas, 
On ne m'a jamais renvoyé de fi bonne 
heure. 

CiD. Cela fe peut; mais, de grâce, 
allez-vous-en. ( // ouvre la porte.) 

CiD. Ah l Clitandre , bien, douce- 
ment, je vous prie. 

Clit. Un autre talent que j'ai , 
c'eft d'ouvrir une porte plus douce* 
ment que perfonne, & de marcher 



